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Présentation

Les textes regroupes dans ce numéro spécial de Docutnenls reprennent une partie
des contributions de la Section III : Circulations internationales, mouvement des idées
et politiques linguistiques, du colloque international consacré aux Universités
européennes, Sciences du langage et Enseignement des langues : Mouvements
d'innovation de 1880 à l9I4 gui s'est tenu les 26,27 et 28 septembre 1991 à Genève à
l'occasion du Centenaire de l'Ëcole de langue et civilisation françaises (1).

L'ensemble de ces communications traite de divers aspects de la politique linguistique
entre les débuts du xx" siècle et les années 1940150. L'ordre d'impression des textes
repose sur une conception géographique. Il a semblé pertinent de commencer par la
France, en l'occurrence l'Alsace-Lorraine, puis de dérouler la chaîne par l'Italie, le Proche-
Orient, l'Espagne, de passer ensuite vers le continent américain, depuis les pays hispano-
phones (Chili) jusqu'au monde anglo-saxon 1Étas-Unis, Canada).

Un premier coup d'æil sur le sommaire permet d'apprécier la palette à la fois
géographique (de nombreux pays sont représentés) mais aussi thématique.

L'un des thèmes abordi,e*,qui;geste généralement peu étudié est celui du français
langue seconde. Il apparáît'-ðän's la communication de G. Bodé sur la création et
l'évolution des écoles normales d'Alsace et de Moselle entre 1800 et 1940.La création
de ces établissements ne fut, semble-t-il, guère fortuite puisque, parallèlement à leur
vocation pédagogique de formation des maîtres, ces établissernents visaient aussi à
franciser des régions non francophones de l'espace national.

C'est encore cet aspect de langue seconde que l'on retrouve dans l'exposé de
M. Mormile sur la politique linguistique pratiquée en ltalie. Dans ce pays où l'identité
culturelle et nationale a préfiguré la réunion politique et la création dtn État unitaire,
la langue, d'abord création des poètes et des écrivains, s'est transformée en instrument
de pouvoir, en ciment de cette unité durement acquise. Rien de bien original a priori,
si ce n'est que l'auteur décrypte des concepts de l'élite culturelle et politique italienne
en combat avec la masse des dialectophones des différentes régioni de lã péninsule.
comme le précise bien M. Mormile, au-delà des politiques linguistiques, ce sont plus
les données sociales et économiques, telles le service militaire ou l'émigration, qui ont
fini par créer les conditions permettant à l'italien normé de s'imposer.

A. Saft¡ dans une comparaison stimulante entre les États-Unis et le Canada, expose
une situation de même type, sauf que dans ce cas de figure la nation à créer ne résulte
pas d'une vieille peuplade européenne mais d'un espace nouvellement colonisé. Au
départ, aucune langue ne semble avoir la prééminence, ni celle des Indiens
autochtones, encore moins celles des Espagnols, Français ou autres Anglais et

(1) Nous y avons joint le texte de C. Perez au sujet proche de la thématíque d'ensemble du numéro.
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Gérard Bodé

Allemands colonisateurs. Le paradoxe des États-Unis sera de pratiquer une politique
linguistique dure, opprimante et sanglante, contre les Indiens d'abord, puis contre les
immigrants non anglophones ensuite, alors qu'aucune disposition de sa constitution ne
fixe de langue officielle. La situation canadienne s'en rapproche. Mais la présence
d'une communauté francophone, vaincue militairement, mais irréductible
culturellement et religieusement, ne permet pas à ce pays d'opérer de façon aussi
brutale. De plus, la rivalité franco-anglaise y occulte entièrement les combats
linguistiques menés contre les autres communautés, notamment contre les Asiatiques.

Si, en Alsace-Lorraine, en ltalie, aux États-Unis et au Canada, l'on constate bien
l'existence d'une langue officielle de facto ou de jure, peu importe, qui tente de
s'imposer, comment faut-il procéder dans une terre nouriellement reconquise et dans
laquelle la rivalité oppose d'anciennes langues européennes prestigieuses visant
I'universalisme comme le français, l'allemand ou l'anglais à une langue essentiellement
religieuse et qui deviendra le symbole identitaire d'un nouvel État à créer ? Telle est la
question que débat F. Lévy, au sujet de la Terre Sainte entre I9I2 et 1915. Où trouver
ici une définition claire des notions de langue fficielle, langue maternelle ou encore
langue seconde ? Le processus qui amène, finalement, la fraction la plus radicale de la
jeunesse juive de Palestine à refuser le français, puis l'allemand au profit de lhébreu,
montre bien que la langue demeure, comme on l'a vu plus haut, l'un des instruments de
pouvoir les plus puissants. Et si F. Lévy s'interroge sur le poids croissant de l'anglo-
américain face à l'hébreu dans l'Israël d'aujourdhui, c'est que la lutte n'est peut-être pas
encore achevée.

G. Barthel - nous sommes de nouveau en Alsace-Lorraine pour terminer ce tour
d'horizon sur les langues secondes - retrace le rôle du français dans ces départements
après l'annexion de 1871. Alors qu'il avait eu beaucoup de peine à s'implanter dans
cette région avant son intégration dans l'Empire allemand, on constate par la suite le
développement d'une résistance contre l'allemand pourtant considéré par les autorités
administratives du moment comme la langue maternelle de la population, résistance
étudiée ici par le biais des manuels scolaires consacrés à l'apprentissage du français. G.
Barthel l'interprète comme une opposition entre deux approches pédagogiques et
culturelles antagonistes se nourrissant d'un passé et d'une vision différente. Mais
comme il l'indique dans son exposé, il s'agit d'un chantier à défricher, où les
incertitudes et les mauvaises interprétations sont légions, défrichage qui doit se faire
notamment par un recours plus systématique aux sources d'archives.

La politique linguistique n'est cependant pas uniquement l'affaire des États ou des
autorités publiques. Ainsi les trois communications consacrées à la Turquie et à
l'Égypte, desquelles on rapprochera celle de F. Lévy déjà évoquée, mettendbien en
lumière l'action des missions au cours du xrx" siècle. Ce sont principalement ces
missions qui sont à l'origine du développement des écoles françaises de Turquie,
comme le souligne c. Perez. Et c'est avec la loi de séparation de l'Église et de l'Étãt en
1904 que s'amorce le déclin de ces missions, et donc de l'influence française dans
l'ancien empire ottoman, même s'il ne s'agit pas de l'unique raison. Pourtant le français

'_.---iF!rç1ræ!q¡FI*.

Prësentqtion

y avait acquis un bastion prestigieux avec le lycée de Galataseray d'Istanbul dont
U. Semercio$lu retrace minutieusement la création et les premières années. Cet
établissement accueillera des élèves de toute confession en prodiguant un
enseignement à la fois en français et en turc.

Plus étonnante encore paraît I'aventure du français en Égypte entre 1880 et 1950
analysée par I. Fenoglio. Le rôle des missions y est primordial. Dans un pays où la
communauté française est peu représentée et dont la puissance colonisatrice est
l'Angleterre, la langue française, grâce à un réseau tres dense d'écoles missionnaires,
notamment vouées à l'éducation des femmeso s'imposera comme le vecteur culturel
privilégié d'une société élitiste. Que vienne une révolution s'appuyant plutôt sur les
masses et véhiculant une idéologie panarabe trop exclusive, et cet instrument culturel
que constituait la langue française s'écroulera.

Les trois contributions sur le monde hispanique sont axées sur les phénomènes
d'ordre culturel et plus particulièrement sur le rôle des langues étrangères dans le
système scolaire en Espagne et au Chili. Le Chili, comrne les Eøts-Unis ou le Canada
est un pays neuf, coloniséo mais dont la colonisation paraît plus homogène. Son
problème est de trouver un chemin vers la modemité qui ne reprenne pas les héritages
anciens peu adaptes. Ce chemin, il le cherchera à travers l'enseignement des langues
étrangères. Le français y occupe le premier rang, même s'il doit souffrir après 1870 de
la montée en puissance de lq,Jqfrgqp allemande. Il conservera cependant sonrang de
langue des échanges sociaux dåtäd cè pays imprégné de culture latine.

Entre l'Espagne et la France, les échanges, tantôt martiaux, tantôt pacifiques, sont
une donnée de la géographie. Comme dans le Proche-Orient, une large part de la
diffusion de la culture française s'opère par l'intermédiaire des ordres religieux, coÍrme
le souligne M. Alfaro Amieiro. Mais cette culture française qui, sous cet aspect,
s'adresse essentiellement à un public féminin, sera aussi soutenue par des initiatives
officielles, notamment dans le domaine universitaire et dans celui de l'enseignement
technique et commercial, ainsi que ménager.

D. Vivero Garcia livre un autre pan de cette facette culturelle en retraçant
l'enseignement des langues étrangères en Espagne. Elle situe son analyse dans cette fin
de siècle si douloureuse pour la conscience espagnole. En mettant en parallèle le
développement des différentes langues étrangères, elle constate la prééminence du
français même si l'anglais et l'allemand s'y assurent des positions confortables.

Cette présentation ne saurait épuiser la richesse des différentes contributions. Elle
permet de constater que les problèmes posés par l'histoire du français langue étrangère
ou seconde gagnent à être étudiés grâce à des manifestations comme celles de Genève.
Les contributions de M. Mormile et A. Safty ajoutent un aspect comparatif non
négligeable à cette étude.

Puisse ce numéro donner le goût de la recherche et de la découverte à tous ceux qui
ne seraient pas encore atteints par ce virus.

Gérard Bodé
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Bilinguisme et formation des maîtres :

les Écoles normales d'Alsace
et de Lorraine entre 1810 et 1945

Les trois départements actuels du Haut-Rhin, Bas-Rhin et Moselle - qui ont formé
sous l'administiation allemande entre 1870 et 1918 l'entité politico-administrative appe-
lée Reichsland EtsaJS-Lothringen - ont connu depuis 1870 une histoire tumultueuse et
tragique qu'ils doivent à leur position gþographique entre deux puissances antagonistes'
mals ãursl en partie à leur spécificité linguistique. Ces terroirs qui furent intégres à par-
tir de la fin du xvn" siècle dans l'espace politique français sont en effet majoritairement
germanophones, si l'on excepte grosso modolarégion de Metz et quelques vallées vos-
giennes. Aussi ont-ils été très tôt l'objet des soins d'un État qui tentait d'y implanter sa

langue nationale et de supplanter les parlers vernaculaires.
Or, pour l'État, le meilleur moyen cle parvenir à ses fins était de diffuser la langue natio-

nale à1a jeunesse paf le biais de l'école primaire. Ce qui supposait, par ailleurs, une for-
mation adéquate du personnel enseignant. Après l'avortement des projets révolution-
naires, une institution, originaire de Prusse,.s'impose en France à partir de 1833 avec la
promulgation de la loi Guizot, à savoir les Ëcoles normales.- 

On cõnstate néanmoins que les premières É,coles normales furent créées à Strasbourg
puis à Metz bien avant la généralisation de ces établissements dans le paysage scolaire.

Il n'est pas question ici ãe se pencher sur l'histoire des Écoles normales mais plutôt de
s'interroger sur l'influence d'une situation linguistique particulière sur la création et le
développement de ces écoles normales. Pour ce faire deux moments ont été privilégiés
ici, à savoir celui de la création de ces écoles et celui des ruptures de souveraineté en
1870, 1919 etl94O.

Les créations
La première École normale française est celle de Strasbourg, si l'on excepte l'É'cole

normale de Coblence ouverte en 1806. L'École de Strasbourg est l'ceuvre de deux
hommes, le préfet Lezay-Marnésia et le recteur de Montbrison. Elle ouvre ses poftes en
1 8 10 mais se situe dans une tradition plus ancienne. Plusieurs væux et tentatives de créer
un tel établissement s'étalent sur la période révolutionnaire et le Premier Empire. Dès le
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Gérard Bodé

23 septembre r790,le conseir du district cre Benfeld propose << que pourJ.ormer une pépi-nière de bons Mqîtres /'ëcores, ¡iïr)"" Ji"øti, au Dëpane*rit, do^ une maison reri_gieuse supprimée, un séminaire'otuü^ qii t" anrrniíi"-"ür'r*itre d,écore seront obri-gés de.faire reurs cours, tant enfranço,r, qi-,rn "tùrr;r;;;(ij. r_äïri"ations de ce væu
i"iräf;,X?';:lä,,'¿;;:struire teurs iinc¡toi,n" ai,t ìfy'ã,"å'ø,ou,i,i, s;;;;;;;

une autre proposition date du mois de ventôse an il. En réponse à une demande duministre de l'Intérieur << sur les "rr¡",o ¿niiìiiiniåir'¿irriÏTülort puø¡que et sur resnxoyens de res rétabrir r>, l'aclminisrrarion á.pun",n"n,uî"'¿îåä"ä'r, possib¡ité d,ouvrirune École normare ¿unr'1". ¡ãii;;il;; iun"i"n coilège cre Molsheim . < cette Écoresera conxposée de ftois Régents, dont Ie 1", enseígneroit res rangues françoise et aue_ntande' le 2' l'écriture-française et att"màrìde e.t l,arithmétique, le-3" les Elémens de l,his_toire, ta séographie, íes pitncipes arià"c:oio,¡rution, et ù ;;;;;i""prre, sans appricationd qucun cutte >> (2). Cette foii_ci t,o¡iectii eslffi;';tbili'X,í,{rigin"de ce væu, onsignale l'ignorance de.ra languã ¡;";;;ïä;. habitants chr déparrem ent. << Le remède estdans laformaüon de uont ¡iit¡ru'terít.''i'iit"anement aiiii"i¡irïrrrs actuers se borneà apprendre à tire en q.re.r"ri, ,ili prl ,i'¡ãrçoir, ¿Jri¡iîrïîï peu de carcur >> (2).Enrre remps, une rentarive avait faiiri ,¿usJi. ¿ sñb";;;.'À î;Jíi,. du décret du I pru_viôse an II irnposant t'"n""rgn"*"niåuriää¡r" d" i.u;;u:;;ffi., régions à dialecre,J'F simon ouvre une écore ão*nai;;s'r'."uJ""rg a.ffn de préparer res instituteurs à reurtffi?ii tâche de rrancisation. M;ir i';ñä"n"ã ¿"nou".; lä;" ferme ses porres en
La première Écore normare durabre n,est ainsi fondée qu,en lgr0, par un a'êté pré_fectoral du 24 octobre (4). qq;:i""på.ääes motirs, on signale << qu,un résurtat nonmoins avantageux d'une sembrabre ¡rri¡nion sera de répandre ra connaissance de raE:f::,f:;::;,: da.ns toutes t,, ,t^,li-"¿" t" ,"il¿iiíäïï,í,î^,o,, des soins du
L'afticle 8, qui én¡¡¡ère les conditions d,admission des élèves, leur demancle de

;::;;;i#!i;':#j:'í ii,i,í*,,í,1"'t"*ìi'io k;;;;;it;,;,""iåî)i r"*aa", u, qioti
La c¡éation de cette écore, quiest en réarité une << crasse normare >> situéear¡ lycée impé_riar de strasbourg, prouoqu" r,opporiir*'åïcrun¿ rurïitr" ;lll;a, devra défendre,avec succès, cette ( institution åouøtt*ini)écessaire ¿.*, ¿¿p"îii^ent où, après centvingt ans de réunion, ra rangue ,"r¡ätr:it ,tr'ì*9* u.r, torgui ar*ngère > (5).La seconde Ecore normai".".u 

"r¿J"ãniå", a"n, rrãepä?t"*"nîïfrrin ¿" ru Moselle.Toures les archives de rTnstrucri;ñrù;;;itéri"ur", 
à I8 r 8 ayant été détruites, il n,esr

lll 4u| Dép. Bas-Rhin r L rst4.
\<1. !!r!. Dép. Bas-Rhin I T Secondaire,.fonds de la préfprtu,o no t ^^,^ -.., t(3) Cf . Rcuss (R.). - Note.s|uii4".:ìil,',)!-"'^::::',:::"|Ícrure n" t, cote provßotrc.
(a-) Arch. Dëp. Bas-Rhin ,"î,i'ií":iiîf i;#;:;ì^Xi;::;ff"i'!!iïii;,f,"1; ffi,ä,,,",
(J) Arch' Dép. Bas-Rhin I T prinmire,fonds de ra préfecture no 42, cote provisoire.

Bilinguisme et formation des maîtres

pas possible de connaître les éventuels projets élaborés sous la Révolution ou l'Empire'
iã"i"r pf6 peut-on signaler une lettre du recteur de Strasbourg à celui de Metz, datée

¿r iO ",ilt 1812, par laiuelle ce dernier avait demandé un exemplaire du règlement de

iÈ*1" ¿" Strurbourg (O). I-e processus qui abo¡tira à la création de cette école mosel-

io* ".t assez complã^" ãt r"ri" encore mãl 
"onttu. 

La première étape est la création' par

la société d'encouragement de l'enseignement primairè, le 4 avril 1818, d'une < Institu'
tion normale destinée àfaire connaîtle aux Instituteurs la méthode perþctionnée d-'ery-

,iig,rr*rnt élémentaire >> (7). Le règlement établi ce jour ne fait aucune mention de la

i""gr" "if"*ande 
ni de la siíuation lînguistique spécifique dudépartement' La nouvelle

instltution << est destinée [...] à formel |es lnst¡titeurs envoyés pal l9s autorités ou par
äiciLtoyens bienfaísants'qiiroudrort établir des É,coles à leursfrais > (art' 1)' Il s'agit

donc ici d'une initiatiu" piiué" de la Société d'encouragement pourl'enseignement pri-

-uiirqui se situe plutôt'dans la vogue de l'enseignement mutuel. Yn u Cours normal
Àrrt,r"f ucrééparlaSociétépourl'irõtructionélémãntairefonctionnaitàParisentre 1815

"i f SZO. L,imiulsion semblå donc ici être plutôt nationale et française. Il est néanmoins

révélateur cle constater que parmi les membres du conseil d'administration de la Société

messine figure le recteur deïespin. Cette Société est, parailleurs, fortement encouragée

pã, f" pråf",, puisqu'à la suite de sa séance du 15 février 1 8 19 servant à modifier le règle-

ment de l'Irxtitutiott normale,le préfet, par circulaire du 19 février 1819 (8), envoie un

"*"Áptui." 
de ce règlement à ious les mates du département' lnitiative privée donc, mais

avec l'appui des autorités locales.
La ci¿ätion de cette institution a surtout trouvé un écho favorable dans l'arrondisse-

ment de Sarreguemines, arrondissement entièrement gefmanophone' La délibération du

conseil d,arroridissement du 30 mai 1818 l'évoque amplement et en prend prétexte pour
pråpár"i i" 

"r¿ation 
d'une classe normale au lycée de Sarreguemines, classe destinée aux

instituteurs de l'arrondissement (9). Cet étabiissement << se rattachant à celui principal
ilori ou Chef lieu du Départemint, en Sera une annexe >>. L'exposé des motifs retient la
lituation topógraphique å" Surr"guemines, trop éloignée delVletz et aussi << l'usage de la
hnjue atte,nánàe x La Sociéìé messine montre cependant peu d'empressement à

appuyer f initiative sarregueminoise. En juillet 1819' elle estime que l'< établissement
;I;;; Ér;l;;;r*ale ò Slarreguemines nà peut avoir lieu >> essentiellement en raison de

< ta différence de Longue >>. On peut remarquer que cette proposition sarregueminoise
sembläconcilier ce quion poun.uit âppeler un mod¿le strasbourgeois - une école pour
i"*tqu".le français å des non-fran"óphon". - et les expériences parisiennes du moment
centrées sur le développement de l'instruction et sur la méthode d'enseignement mutuel'

(61 Arch. Dép. Bas-Rhin I T Primaire, fonds du rectorat n" 16, cote provßoire.
in'À:;:i;.1'ä ffit;ü;;,' i¡¡itî"tn¿qii'üttoiique :-so.ciété d'encoura_gement pour I'enseisnement éIé-

*L"io¡ii. - öonseit d,admäíiíiàliiti , sJooró ¿u 15 février 1819. - luletz: (verronais), 1819. - p' l.
(8) Arch. Dép. Moselle 2 K 4.
(9) Arch. Dép. Moselle I N 9.
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Gérctrd Bodé

gement de l'instruction primaire qui cherche bien son inspiration dans la capitale. Aussi,coñrme dans le cas de Metz, re fãcteur linguìstique ilröäil;ne. Il n,est ceftes paspossible de le gommer' L'aliemand 
"onserv" un statui duns l,eisergnement, mais uni-quement cornme langue facultative pour les tutur. i"rtitui;;r;;'i" Lorraine allemande.Les choses sont pluJcomplexes e i"i-* à.i il est impossible de faire abstraction de lasituation linguistique'.Mais ce .utu"t¿r" ì¡nguistique ne-semble pas être la raison pri-mordiale pour la création des écoles. l;o"""nt ." pìu." plutôt surìa formation généraledes instituteurs' ce modèI" t"."t ouue¿il" ruçon encore plus nette avec la création det;:"f;;i."Bar-le-Duc, 

"n 
M"ur"' qui ouia 

""* 
pones 

"n 
même þmps que cere de Metz,

Les ruptures
À partir de 1870 tÏt:1"* prend un rour.prus dramatique pour la région. À plusieursreprises' les trois départements vont connaîire des changeminm cle souveraineté entraî-nant automatiquement un changement de langue nationa-le. t-,ou;ectif des autorités alle-mandes ou françaises qui se suãcèd.",,.* äi*"p*;."i#ffi;Ëïationare.Dans ce contexte, les Écol"r no*u1""." tro.uu"nt *ur la Iigne de front. comme re disaitNigetiet, premier directeur a'emand à" ir"ìr" 

Soqmale de Metz, << die deutsche schuremulSte der deutschen sprache nann uriiliì, wie. das frühere französische seminar derfranzösischen sprache'die wege geebn;;i;;,, >, (Lz).h,n"or" óru.iu,uuunt, ra disciprinecenrrale de l'enseisnement deã Éior"r lorr;r"-i#";;;'ì;J"'J;ä.renr des rangues.si, avanr 1870, res Écor".norrui"i'il;;iä. ava.ienr pour bur pris ou moins avoué deformer des maîtres capables ¿" áin r"iî"rrunçuir, t"i un*ríi^¡nare allemands quileur succèdent se doivènt de favoriser ià*i"n.ion de Íailemand.Pourrant, que ce soir e_n rgTr-rg7z* *l'qrq-rqzo, r;;uìeiles autorités sont obli_gées de composer avec ra réalitá!9- i."-i"r. élèves ,ont 
"n"orrrprégnés par ra cul-ture du régime précédent. En 1870, r*l ã"., nT:-1;f;t";;ïigo,., se trouve obligéo.#^1 

] ll:l i I I e franç a is cornm e ü;; ;ã^ 
",snemenr.rl expllque que l'enseignement des lansues a connu trois péríodes bien distinctes. Dansunpremiertempsqui vaãe l87l à l87tíeséllvesn'avaieniquedefaiblesconnaissances

de l'allemand. serõn son expressi on, << unsere Aufgabe ;;r;;;;;;;; darin, sie aus derfranzösischen sprache in-die ¿rittri" t¡ùrrzuJü,hr"n ,ii*rîîi* Ausübung desLehramtes in deutschen^:::r:!:: ;.;ï;¡;hîir: ,:,!r?, L,enseignemenr de l,allemand,langue officielle de l'enseignement, nsse ðonçoit donc que "J*" un apprentissage
fåïJ:il:::. 

étrangère, tuñgu" ñ ñãüs devront ä;Ë;;.me*re dans reur

Bilinguisme et fortnation des maîtres

(12) Nigetiet
zur Feier des
p. 88.

(Heirtrich). - Geschichte des lorhringischen Lehrerset25'jrihrisân n,i,inî^"à^'a,,t'iiü"l"ii,:i,l",i¡üåi!"üir'"iri:ïi:l;:t;.t"i:;:f,!;{,
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Bilinguisrne et formation des maîtres

comparaison scandaleuse, ce discours rappelle quelque peu les accents jacobins contre
les patois et idiomes.

Un critère qui permet sans doute d'évaluer le rôle des Écoles normales comme insti-
tuts de formation et de diffusion de la langue nationale est la place réservée à la langue
< autre >>.

Avant 1870, l'allemand était toléré dans les écoles normales. En Alsace, il figurait bel
et bien dans les programmes. Les heures d'allemand étaient à parité avec les heures de
français à Strasbourg, au moins jusque vers 1840. Ce n'est que sous le magistère du rec-
teur Delcasso, sous le Secontl Empire, que les autorites académiques tenteront de rogner
régulièrement la part de la langue allemande dans les programmes. Le statut du français
était différent à Metz, chef-lieu francophone d'un clépartement où seule la moitié Nord-
Est était de langue germanique. L'allemand n'y conserve qu'un statut d'épreuve faculta-
tive et uniquement pour les élèves-maîtres originaires de la Lonaine allemande et qui y
exerceraient cotnme instituteurs. Ces élèves formaient une section particulière de
l'École.

Après 1870, comme l'a bien montré le témoignage de Nigetiet, le français fut main-
tenu pendant quelques années comme langue d'enseignement. Les établissements de
Strasbourg et Colmar semblent avoir abandonné plus rapidement le français. Mais faute
d'étude sur la question, le détail de cette évolution n'est pas connu. Metz devant aussi for-
mer les instituteurs francophones des communes dans lesquelles le français sera main-
tenu comme langue d'enseignement jusqu'en lglT,ilparaissait logique de conserver une
part plus importante d'enseignement français. En Alsace, le français obtint le statut de
langue facultative et fut réduit à la portion congrue dès les années 1880-1890.
. Après 1919, les autorités françaises ne laissent aucune place à l'allemand dans les

É,coles normales. De même, les nâzis ne tolèrent pas le français après 1940.
Sous le poids des nationalismes, mais aussi de la querelle religieuse qui n'a pas été évo-

qtree ici mais qui joue un rôle non négligeable, les Lehrerseminare du Reichsland ayant
été confessionnalisés, on assiste à un radicalisme croissant entre 1870 et 1940. Si en
1870, le système politique acceptait encore un certain droit à la différence linguistique
et le traduisait dans la formation pédagogique des élèves-maîtres, dès 1919, cette diffé-
rence est combattue vigoureusement. certes, les objectifs n'ont pas changé, mais
l'Empire semble s'être donné du temps pour les atteindre alors que la Troisième
République triomphante, et encore plus brutalement le III'Reich, veulent créer des situa-
tions accomplies.

On voit ainsi que des établissements dont le but affirmé est de former des instituteurs
capables de transmettre des connaissances élémentaires - le fameux < lire, écrire, comp-
ter > - à leurs élèves ont été détournés de leur vocation pratiquement dès leur création.
La situation linguistique n'est pas étrangère à l'ouverture des Écoles de Strasbourg et
Colmar. Elle n'apparaît pas aussi clairement à Metz où l'É,cole normale se rattache à déux
traditions, mais cette préoccupation n'en est pas absente.

Par la suite, le changement de nationalité donne à ces écoles, tout au moins durant un
certain temps, une finalité spécifique. Il s'agit en l'occurrence de franciser ou de geÍna-

.
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ffiffffiffi#
Théorie et pratique du français
en Alsace-Lorraine de rgTo à r91g.
Quelques jalons

^ Gérard BodéService d,histoire de l,éducation
INRB @ariÐ

La question de l'enseig4p,,¡-r,rent.du français dans.les trois départemenß annexés par faitde guerre n'a iamais ui:;b*i."i".!g1 iiiL'uu."n"" rãríJï;;;r"r* prépararoiresimplique les rimites a!1_liavaif i"¿i"i,i'åiíu ." roni";;;l;;h;;"he de documenrs.c'est pourquoi nous avons surtout misé.ri l"r rnániãüffiös d,'ne part et surI'introducrion de ce ou'on p"ur uËn'äpp"iJ te.mo¿¿re u¡"runã'åäurre parr. Mais resinformations rivrées nar res manu"r., .i:iË; jcrairent jusqu,à un certain point ra théorieet la pratique de l'ensäignement du ná"ç"i, aï"nt cette pérìode, doivånt, seron nous, êtreplacées dans re conrexrã pottique iuffii;rrri:.." arsacien. (2) En effet, ra question dufrançais se pose dans re cadre';" h õ;;;ation vourue puì i". àutorites impériares.Quelques exemples cre résistance ¡;ñ-iil;* aepart"mã;o;ñ;"i""., car la quesrion
ïirä-üffment en Lorraine à notre idée, illustrå¡on;ì; "d;äisé enrre poritique

LI)"!i?;,i',Hi.,:hl:ily"\'que d'Alsace et de Lonajne.. ,!,!, rl, Dc ta.Révotutionfrançaise tì tsrB.

'i;r;^,itiÍ'7''ri;'i;:,! if;"';x';i2:#:!';å#:,';ni;{;liti{::';;;,txiÏi::x,:X
wolftam, G.' (¿d.)' verfassungund.verwaltung von E,lsass-Lothringen, rgTo_19Ig,vor. II, Bertin r937.ouvrage qui polémiaue avech préc.éden1.'ä"^ìtra¡r¿ par l,iwtilut pou, t;¿iia, de lAlsace_Lorraine
ifÍ;ii,',{"¡!íi:i"#{{;,3:"!tr"î:"^:triç,no*esues,ion
6,lt;;u;:::if:l:iuîi:,;,zi::!;i*:ilJ':,"'i'iïr"i1í:;i:åi;;ri,H;!';;#Ì;ri,#,iliffii
iíììí:t , (ed.), Das Elsass von 1.870_1932, 4 vol., vol. \il, Colmar 1936 ; cottstitue toujours une réfé_

î1,¿#*u:¡jrì¿i:#i:k'#i,,:;;#î:,:1i,xä:"Ì;r:;:;#å:;t:;îitË:;:!;*r1ur:;;

"?tirf,t#,":ii','i:ii:í,,:,ii;JVg!:4zi:::;d:1y 

er2oe"-torraine (ts70.ts7t) De ta conres-aucune étude ,;; i;,:,;;;:;ff;;' l:;f;:iî,:ffi2i)2:es, n" 5, tsii."ii'i,;,.i,',í o no,," connaissance
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Théorie et pratique duJtançais enAßace-Lorraine de 1870 ò 1918

vilipender. L,exemple le plus conlu 9st l.oumi 
par l'alfaire de Saverne.en novembre 1913'

(8)Sansdoutele<paragraphedeladictature>l,quineserasuppriméqu,audébutdu
,iécle, a-t-il contribue pãî, ü"uucoup à cette m¿tiaiãe åe 1'autoriié politique ; en effet le

paragraphe dix (9) "*,i¡.å¡iãTä.ã.iit 
¿ iu toni¿re fofte contre la population' Dans une

ienre au chancelier íräö;-ru .rppt"r.ián ãu régime d'excõption en 1902' von

Hohenlohe,le statthaitä r"'t*" q.r'úï".pi.." pr"r?ppliquer le fameux paragraphe

r"* -"t té fin à des menées anti-allemandes'
Le cadre institutionnel de l'enseignement repose tout d'abord sur la constitution prus-

sienne du 31 janvier iã50 di 1üít-" tu^rufrãtnutie de l'État sur l'enseignement ; 1a

constitution a" t,"*pi.J"aui"tJ"""i"r 1873i ü entre en,vigueur plus tard en

Alsace-Lorraine, va dans le même sens, un"" io r"rtriction du paragrunhe de la dictature

déià mentionné. A p;l;á; ãS uurif rg7 r trg¡L;"ign"**i¿férñ"'''taire devient obli-

naioire sur le territoire du ,nouvel "*pìr"';' iåtutilr"*"nt le Landesausschuss' la

öélégation regionale, qiri "ä 
q.,.,ù1'*ru"ièr" "on.ñttutlf, 

tente de revenir sur cette obli-

gation scolaire 1pou, i".r"rr"i l,étuu au.ur"ãl'pÁ."i"n Ð..t-'ot¿orrnance du 18 avril

1871, les instructlons ääilú d'août et o"ãpt"Àp¡g fá t1 rncle année' les lois du

12 février 1873 et r";;;ì;;;gieme¡ts du 4février 1874 mettront en place l'enseigne-

ment primaire et la formation dãs maîtres qui, Ju* la période.française étaient formés à

strasbourg or, à courùevoie. Les uuirrqu"orr'ågi.r""i vite, et la lettre circulaire n" 5l de

von Mæller du 7 octolätlz¡ tur,"" rã pr"*ì8tãìrande ánquête sur l'enseignement du

français en Alsace ¿áäf" pti*ãlt" ,uperi"o, "t 
ãunt l" seðondaire' puisque' pour les

autorités impériales ii;i;; 1i|i|- d" question ãLnt"ign"t le français dans les régions dia-

lectophones ¿*, r,¿lååînt"ìr" r"¡Ër¿ les.demandei répétées de la Délégation' De nou-

veaux rapports sur b"ïää;-t"td;établis-;;ï8ã2, "n 
y incluant les cours facultatifs

de français q"n purtl"uii"r'¿ tutu"oure) ; le paragraphe sèpt rappelle expressément que

l,allemand est la lanffi'än|ffi"*"íí ¿"ti. i"3 rÉgions dialéctophones' ce qui laisse

supposer que les ¿ir",tîi"är"äã-i's7l n;¿oi"nipu* to"þurs respectées' Malgré les efforts

conjugués, t" t unçuiJï"'** ¡r*q: enseignå dans ie primaire élémentaire. Pour notre

nroDos.lesréformesde1882,de1891et¿etqotnechangentpasfondamentalementla
ãu"rtion de l'enseignement du français'
'"iä'iätui*'äîiunçui. prend ún nouveau toumant dans les trois départements en

1883 ; en effet, les ü;äåüá;madaires ¿" luniuir au nombre de quatre *"11é^*,t:i
à deux dans les ly"d;;;r i;piJtexte de combatíre le surmenage des élèves' expertrses

de professeuo ¿" ,näaããin" áiappui. Même la strassburger Post, dont le rédacteur est

pascal David, un Altdeutscher, fegrette "" i"il < intenttnnel > dans son édition du

'äl ir";:,;;xi :;:r}i]**nuren im Ersass von 178s_1870, strasbourg 1e02.

rin*tr*f ¡*¡nx-*g*si,#srf *{ßff ::{*ii:i{:i:i;.;:ï"ï
,s, c''.r"" Ar-:':T; ,n' 1.1'ionyi'l tstl:c'-:y!!if [i::l::*y;6,F:::nîf';::i;:t;;fåi"'i,'ärtii ,n novembre. Un offrcier instructeur a rappe
'assommer tes < wackes > llt;:"';ír;;;;;;irlirltríoirr, récompensées.financièrement'

(e) Doninser,op. cit., t, íiäi:îniîñ,"pi.-iza ¿î0.-u tó¡ est du'30 décembre I87t'
( 10t Loß. ordonnances ,i'¡íírírrí¡å^'ffi^*øií^ ãnîir*n, l'erseignement primaire élémen-

i"íí, 7 r'înt*"" r - Inrraine, stasbour g I 879'
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1

fiflr",::ïi:?:W'::;i,1,,:T;:'p,usvi'enre,.^r^
,",,*'"i"ruä"J:lîH: jî:.on"*îåi,rlffi ij*:liiet27iuiiletde,.-:-a.ti"r"-.ãt.u.;:;îiJlití,ïi; 

^1" 1.-s.ii";;;;,!"i:,,",i;#:iiiii:*iidTff:#f;ï n::î::, * i åä,i i lif ;: : : ;i ffilï [.: s*",'tï jf ï¿tr#ffi ,,, u n

#*ff ##i*fr C+ie*friïîiii;ili{ffi **rof r-ï
ft:j:,*Fn*åîr+,";;*ri,f ttri:i;í'årî,;tffi if,'i]iîiî:"'ffi dif".:,f"ï,ty:srriru;:i'iz;l#;J{ft':::.'J,i

å:,'ffg,*$Eftî¿:å$ärï,ïffi #tx

Théorie et pratique dufrançais en Alsace_Lorraine de lg10 à IgIg
À partir de cetle période la presse explique pourquoi la question de l,enseignement dufrançais est broquéè ; dans D'ie ni¡*'ài'tirr^il;;äöJ;äï;ö du 17 0ctobr e 18e7,par exempre, on lit que ra chose n'u ir¿considérée'piijã.' jrî,går"rs que sous yunioueangre de rinimitié franco-ailern.¿nã". ¿ p"i¡, ¿" úJ;;," i;"å?"r"i,. d,arrondissemenrsréclameront toutes les années l'introd;il;" ¿u r.uncui.äiäË érémenraire dialecro-phone. Le débat esrvif purJou*àu*îåiq.^ul Àiriri-"" Àìi¿îio.r,"., un enseignanr,écrira dans ta strassbur[e, þ";;d" i;äã¿ rqor , ,;h äi;ï;ìiåî"¡,rr" im alrgemeinengehörr das Französisch-nicht. ; Ãd¿ äJiu."onoi"tion qu" iu^ü"irion est polirique, ra,?:l:r';:':ïSi,å,äj;åì # " 

r 

" 
t t," åi iã : 

" 
r "l öóãffi ä"",,ilåi.¿", de rra n ça i s par

Ir serait ,oisibre de citer bien d'autres faits, comrne par exempre re cas de ces ieunesfilles des régions francophone"q¡iJ";"îii"ú ¿,rii.Å"ãru,ä i5* hwcibßcher Merkurdu 25 août 1894. En 
"ri"t, ¿*Jl,'"nlffiJ.*, ¿r¿r"niui."î"r region. francophones,t'atlemand esr obrisatoire á p;i.;;;";";;er" ,*J".'wffiüuir,, p.ot".seur de fran_çais et d'angrais, ¿tãuri 
"n.Ãi*"ä ä"pi¡, ,i2."il;",npil;'å;o.i,"", ronctionnaires debonne foi venus enlev.er.r" u",.nt" íiliuil tsirruri.j;î;;##1", 1"" Welches. DansBtcitterfiir höheres schutwesin (irl,ìi'iäriu" r.r¡9," a"r;ä** du Iycée de Merz,favorable aux Alreman¿., uãrilr¿i'""'äü".,*, a" rtn.J!nãr"i, 

"n 
prusse, wiese,chargé de faire re point sui r'""."ig""r*ìi'àun, res trois ffi.ñ;;o en I870 : ( (...) ilvous faudra des siècres pou, u"ni, ¿ u"rr.l epre, 

";nq *ãilåìnå. ,r,in*p"'ion, wiesereco*aîr combien rArsãce est loin ã"iäu",nug,r". il"är#ïns ont Ie senrimenrd'apparrenir à une srand_e "",iã",îä,¡åi oi".l* Ãir",nä;är1;èrent comme déca_denre' Il faudrair do"nc pouvoir res arhc;e;i r,"rp"r"ri]ö;;.*.ä* wingenrarh, c,esrå:ffi ¿fî.t;r 
s en"o¡ã lie;;;ñ;"ää;ver ra r"ponse dáns la propagande anti-arle-

Lorsqu'en rg72 re secondaire et.le primaire supérieur rouvrent leurs portes, environquahe-vingt professeurs d'outre-Rhin'.,"""i"", rr* p".t". iJ.rã. ïä*"r_ par Ie person_nel qui a préféré émigrer ,F;r"t*"r-"rïonr ceux de la prusseìt res manuers alle_mands. se pose 
"n 

ouiri"uii"t I;;;ä;'ã""r runu"r. ¿" r.uniãir. ie ,ycée impériar destrasbourg adopterä res manuers,i" pro"ì, päu, t". p"tit". 
"ìr.J".îrl"¿i, qu,ir conrinueracette année r872 d'uririser L,h¡sto¡re dilï{iircr1i{iä"dffi, il'.älror*o¡r"de Borer,Les hommes iuustres¿" n"rrin åi jï ölå_ü p"nr,"" a" n"ffirälj" ¿i.""t"ur. l seraittrop long d'enrrer dansre ¿¿,"¡i ãl.-tì'""Täriii¡r¡.¿. ãr^Ë ådiî.rå*"n,*. Norons rourd'abord que les aurorités iqil;äöïä ¿"** ià"i-""îä.á'iiî,"* ouvrages à uti_liser ; remarquons' mais nous y.reviendron., qu".","rt .unoulì" ffiaire supérieur quiåiïäì:"f-.îTteurs rocaux, tunai. q," i".ããL'i¿"i'" ãJä;i;;üi'Juu,"u,, aremands

20

(l I ) zur vorseschichre di::::-.4.? JrhrÍl^"rll!s*n y-rloldlyn^s lrl höheren unterrichrs in Etsass_
i#l#,#!:#i#iïEt:r;¡;z;;¡:;::i:,,,nif;i"t{,;:*^:!,',";:;:;,:,,,,¡¿: Zei,schri^ riir

21



Georges Barthel

Théorie et pratique dufrançaß enAßace-Lorraine de 1870 à 1918

çais est enseigné, c'est comme langue étrangère, ainsi que l'indique la circulaire du
12 décembre 1873.

Considérons de plus près la législation sur I'enseignement élémentaire. Le paragraphe
9 ($ 6 alinéa 1 pour le français langue matemelle) stipule que lecture et écriture
seront appris en même temps. Cet enseignement monolingue s'appuyera sur des tableaux
intuitifs indique le même paragraphe ; un tel enseignement est déjà en vigueur en Prusse
depuis le 15 septembre 1872 et va marquer de son sceau l'enseignement des langues
cofirme nous le verrons plus bas. Le fondement philosophique pourrait remonter à
Schelling qui oppose l'intuition au concept de type hégelien. Mais ce recours à l'intuition
prend un relief particulier en Alsace-Lorraine dans la mesure où il s'inscrit dans la riva-
lité franco-allemande. Que ce soit'Færster (16) ou d'autres (17) on a le sentiment que
cette péclagogie serait allemande et s'opposerait à une pédagogie à la française. En effet,
cette dernière serait fondée sur 1'appris-par-cceur, donc sur un principe mécanique et sur
celui d'autorité. Avec la caricature en moins, il s'agit selon nous du modèle hérité des
Jésuites. À ceci le texte de lois cité oppose une < lecture intelligente >>, à savoir le lent
passage de l'intérieur à l'extérieur, celui de f intuition à l'intelligence. Notre façon de com-
prendre ce texte est confirmée par les documents que nous avons pu consulter. Par
exemple, dans une lettre d'un certain Richter aux services académiques le27 décembre
1888, nous apprenons qu'on aurait rru une fille revenant de Ste Marie-aux-Mines où elle
avait pris des leçons (particulières) de français ; selon le dénonciateur qui l'interrogea,
l'enfant n'aurait rien compris, parce qu'elle avait dû travailler de façon mécanique.

À notre sens ce type de pédagogie à l'allemande remonte à l'idéal humboldtien visant
à développer par l'enseignement et l'éducation la nature intérieure de l'enfant pour
déployer ses possibilités. Idéal par conséquent, dirions-nous d'intériorité, de profondeur,
de maturation de l'individu contre la codification des apparences, des gestes ou des atti-
tudes ; représentation donc, c'est-à-dire fausseté. En un mot, c'est le portrait de la déca-
dence française.

< Romantisme > contre classicisme << baroque >. C'est pourquoi les autorités scolaires
vont tout faire pour favoriser le chant populaire et la poésie pour cultiver (réactiver ?)
dans l'âme alsacienne une << deutsche Art und Gesinnung >> et déployer << deutsches
Denken, Fühlen und Tun ). (18) De façon significative les textes traitant du français,
langue maternelle renvoient à ce qui a été dit à propos de l'allemand ; ceux concernant
le français langue étrangère passent complètement sous silence ce modèle pour se can-
toruìer à la grammaire et l'orthographe.

(16) Færster, 8., Der Normal-Lehtplan für die Elementarschulen in Elsass-Lothringen. In
Dispositionen und Umrissen erläutert, Strasbourg 1880. Directeur de l'école nonnale de Stasbourg
depuis 1880, íl publie aussi < Das kaiserlíche Lehrerseminar zu Strassburg > à l'occasion de l'inaugu-
ration des nouveau.x, bâtiments, Breslau 1895.
(17) Bassompierre, V., et alii, T\rcoretisch-Praktische Anleitung für den Untefficht in den zweispra-
chigen Schulen des Reichslandes, P. Even, Metz 1898. Ces écoles bilingues sont celles des zonesfran-
cophones. Bassompiene sera anêté en l9l4 par les Français ò Thann et jeté en prison.
(18) Cf. la préface de 17.
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Ce dernier, de Château-salins où il dirige l'école latine ou de Wasselone, à la tête de la
Realschule, écrit régulièrement à qui-de-droit pour obtenir l'autorisation de ces manuels.
Sans trop de succès, ce qui étonne après coup, car les manuels sont excellents : le gouver-
nement militaire français autorise en 1948 une réédition corrigée du Lehrbuch deþanzö-
sischenSprache auxérJitionsBielefelds deFribourg-en-Brisgãu,lesromanistes allämands
jugent toujours favorablement sa grammaire étendue. Le 7-novembre 1882 plattner fait
une première demande ; sa Französische Schulgramtnatik est expertisée par Gröber le
18 décembre 1882;\a version publique (21) cle l'avis reprend l'essentiel du manuscrit. Le
principal reproche semblg être de ne pas suivre le standard scientifique de la philologie de
l'époque ; c'est pourquoi la grammaire de Lucking est jugée < supéiieure ,. sun, dõute y
avait-il gêne au oberschulrat, puisqu'un second Gutachten du proviseur du lycée dä
Mulhouse du 30 janvier 1B83 rappelle;celte vérité première que Plattner corrige ploetz,
mais que son ouvrage est trop important pour l'emploi au lycée. Apres discussioã,le;uge_
ment est plutôt négatif.

Pour lui faire plaisiq le manuel est autorisé à Château-Salins. Lorsque paraît le
Elementarbuch derfranzösischen Sprøche,Gröber le recommande pour la Realschule le
26 avú|1887, mais non pour le lycée. Mais déjà avant le directeur åe l'école latine avait
rappelé que sa méthode était autorisée à Charlottenburg, Gotha, Jena, etc. Le 2 août le
refus était maintenu. C'est pourquoi il refera une demande pour son Elementarbuch le
29 décembre de la même année. Avis de Lebiene, proviseur åu lycée de Mulhouse, et du
directeur de la Realschule de Strasbourg en débui 1887. Il serait fastidieux d,énumérer
toutes ces demandes d'autorisation, à moins d'entrer dans le détail de ces avis circons-
tanciés, ce que nous nous proposons de faire ultérieurement, puisqu'ils donnent une vue
de l'intérieur de l'enseignement du français. La seule r"rnur(u" qu" no.r. pouvons faireimmédjatement, c'est que le bel appareil fourni par l,intuitiån disparaît, sauf quelques
exemples que nous aborderons plus bas. Notons encore que ces auteurs consultés commeexpef! sont presque toujours les mêmes : I'inspecteur Buzon, Gröber, Lombard, inspec-
teur, Nigetiet, directeur de l'école normale de Metz, auteur d'ouvrages de mathématiiuà,
vette¡ inspecteur, wingenrath, zaepfel,inspecteur, dont nous uuoni 

"n"oa" 
à nous occu-per. Enfin_' cette région fortement alphabétisée incite les grands éditeurs de l,empire àproposer leurs manuels : Teubner (Leipzig-Berlin), J. Bãnsheimer (Mannheim, dontl'auteur Lehmann est autorisé en Alsace-Lõrraine),-ôestewitz cle Frankfurt (le üíre delecture de J. Marel est déprécié par wingenratþ ;'áes éditeurs u"lgà, essayant aussi des'introduire dans ce marché florissant, 

"omm" 
L.B. Hermann de Verîiers ou Wesenmael-Charlier de Namur.

(21) Plattner, Pl¡., Französische schrrlgrammatik, Kar.lsr.ue, Ble-t9felds verlag, Iggj. conxpte rendutu I Literaturblatt für roma¡ische u^nd1þrmanischä philologi", l¿ials,'îp.'ü¡lTbo. (Jne au¡e note delecture se trouve dans < zeitsc.hrifrfíi"r neu¡aizr;tiscn" sfràLnìï,iíL¡rcirii r, Bd v, IBB3, de taplunte de A. Ranbeau, qui rend ei mê*" tri,p, ioiiptr.ar'q¡,r3.4'gii;r;;;r;,;;' ß2_204. Je profite deceÍle note pour renercier F. Lebsanlt, collègue romaníste de Tübingen pouí ío, aide.
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Théoríe et pratique dufrançaís en Alsøce-Lo,aine de lg70 à rgls

Venons maintenant à l'analyse de quelques manuels de facture locale. Le collègue
d'Alexandre, Jean Hurst, est l'auteur de manuels utilisés dans les écoles primaires srfré-
rieures dans l'Alsace jusqdà Guebwiller et en Lorraine jusqu'à Metz dani les écoles pio-
testantes et catholiques. Dès le 20 mars 1873, on trouveftaðe d'une correspondance ávec
le Oberschulpräsidium (le Oberschulrat ne sera installé qu'en 1882) qui dämande l,auto-
risation pour ses manuels. Sporadiquement on trouve desìraces de lett?es, ainsi un accord
du Oberschulrat de mai 1892, une lettre d'Albrecht, le président. Là encore il convien-
drait d'éclairer bien des points dans l'attitude de l'administration colnme dans celle de
l'auteur de manuels scolaires qui a été formé à l,école française.

Les manuels de Hurst destines suttout aux trois années du primaire supérieur (et par
extension aux cours d'adultes) portent le titre général de Couis pratique et thaortqui de
la langue française.

Inlassablement, il complète, modifie ses ouvrages, les accompagne d,une grammaire
française. Cette dernière-suit_ce_ql_e l'on peut appeler l'ordre françìiJae prer"niution,q:uà
l'on ttouve déjà avant chez J. rüillm sur lequel nous reviendron* ou che, Huss, eíc. Il
conviendrait de vérifier notre hypothèse dani le détail : pour faire l,apprentissage mono-
lingue du français en France on commence par le nom, l,ãrticle, t,aa¡eäiir, l" proño- pou,
ensuite s'intéresser au verbe, au participe, à l'adverbe, à la préposition, pouifinir aväc laproposition. Par contre, les manuels allemands comm"n""nt þo. un apãrçr, phonétique,
pour ensuite s'attaquer au verbe et seulennt ensuite au substantif. Bien plús, certains au-teurs en suivant ce schéma < allemand > ne retiennent que ce qui fait diffióutt¿ pour un
élève allemand' Il est trop tôt pour continuer dans cette voie et de confronter l,hyþothèse
de départ avec les comptes rendus ou les avis circonstanciés dont nous uuon. päilé plu.haut ; il est d'autant plus pmdent de distinguer les manuelr a" jiummuire et d,exercicespour francophones, dialectophones et germanophones ...

Le deuxième volet de l'analyse de manuels óon"erne la grande catégorie de livres delecture, car en plus de la place ðentrale qu'ils occupent dansla vie scolaire, ils constituentsouvent << le livre qui accompagne.toute une vie > comme le dit la préfacó d" i;r;rd;;lectures françaises de f. Willm. À un niveau moins élevé, ces làtures sont faites de
:91!gg' de petites histoires, de maximes, etc. ces premières lectures,pour nous en tenirà.willm, représentent < (...) tout ce que ia morale la plus pure et ru pi"* élevée peut ins-
gT:-t 9" v:rtu: a.u je'ne âge, et en m-ême temps toutìe que la prudånce peut lui donnerde preceptes et de conseils pour la vie >.

. LT. ouvrages de cet homme attachant continueront d'être utilisés durant la périodeimpériale., d'autant plus volontiers que I es Secondes leclar¿s constituent une anthologie detextes de l'homme cultivé du siècleãemier, allant de Cicéron au xrx";iècle 
"n 

pu.ruãt pu,
llt:,:1i:;.,, géograpJrie, les tableaux de la nature, t,-tt,ropåio!ì",ìï ,"ltgion 

"ilu *oraì" ;rls constltuent en effet une sonìme que n'offre pas la chrestómathie moins universellépârce q'le liée à un pays. Mais, parce que ces déux ouvrages s'adressent à des dialecto-pho_nes, ils comporrent des expliõationjen allemand, 
"" 

qui etuli iusãle avant t g70.
^ U1 e91t" à part est constitué par les manuels destinés äux i"un"" ifi1". de pensionnat.
Ces établissements semblent écñapper à l'autorité scolaire n p-si"n"" >. Ainsi le Choix

ííi'í::*:,#""#;:#;î¡;Wii:n
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Si nous pfenons maintenant l'image de l'hiver dans le manuel de Hurst, il ne s'agit

"r;;;;tr:táune 
adaptation sauf les cinq premiers textes traitant de l'hiver ; les autres

;ä;;;;i;;.t d" pi"oã, de la famille, duïhien. Il en va de même du cours moven qui

."r,re.nd certains élémeíts, tandis que le cours supérieur s'en éloigne encore plus' La rai-

:i"^;:'r;;;;;, 1900, sais doute ä'après les préfaces en 1897, l'auteur a adapté ses ma-

ìä, à f"-;;;ti" *¿ttro¿" illustrée ån y ajoutant des éléments se rapportant aux images

eì en gardant et adaptant son matériel'"'Þäräntt", ,or, 
"óllègoe 

Alexandre va se spécialiser dans ce qu'on appellera plus tard

des < drills )) sans se pie*"up"t d'autre chose que d'efficacité; ces fascicules semblent

ä;ì;ä;^ cours d'adult".. il 
"r, 

va de même á'un manuel, celui de Huss par exe-mPle.,

äãrît".tf"t trois années du primaire -'.,péJie¡r¡ mais qui peu!-tlè: bien servir de base à

iãü"ãiJ""r". Se réclamant aussi de l'intiiitíon, mot à la mode, il fait une part capitale aux

;;;;;d- ; l"s textes de lecture sont français d'origine et adaptés, hormis quelques-uns

." tæpãrtå", à l'Alsace comme par exemple le géant du Nideck de Stöber' S'y ajoutent

i""pååri"., et, comme dans d'auties *unuãl*, deõ lettres modèles. Le principe du manuel
( tout en un )) comprend des exercices de lecture, ce qui est nécessaire en grammaire- et

àr."*fJ pour l'intuition,la lecture et la rédaction' On pourrait citer dans ce genre les

i,urtur6 et-exercices de tangue française de l'École des frères de Mulhouse qui conti-

"rã"t J êffe réédités;usqu'à"la ä"r,*ièm" guerïe mondiale' D'ailleurs, ce principe sera

"rrri *r- en application après 1918, comme par exemple dans kt.Renaissance alsa-
äünr,r"urr" hóbdomadaire illustrée pour la diffusion de la langue française, qui com-

;;J;."ir ,riu"u,r^, élémentaire, moy"n, supérieur, textes, exercices, correspondance
iommerciale, etc. Nous reviendrons à ia fin dé ce Úavail sur les débats méthodologiques'

Ces manuels de français et livres de lectures françaises doivent être complétés par un
nouveau geffe, d'importation pour ainsi dire. Plus haut nous avons déjà mentionné:\a 9'r1'
üqu" á"riiures de lecture de Wingernath._Nous prendrons.ici un autre exemple, celui du

-änu"t de Zaepfel, inspecteur ãe l'école primaire supérieure et spécialisé dans les

ou"iug"r de françaís pour francophones. Cõmme les Secondes lectures de Willm, cet
ãuurui" fuit le tour du savoir de lépoque pour les élèves et enseignants clu primaire su-
périerir, hormis les mathématiques. Divises en sections, le livre comprend surtout des

iexte" á[emands traduits, tout àomme le Wingernath, de Herder, Krumacher, etc. Puis

des textes arrangés .u, f.édéri" ¡1, les musicieãs de giême de Grimm, etc. À partir de la

"irq"i¿r* secti"on, des textes sur la minéralogie, la zoologie,.la botanique, la physique,
ru ÀàoÀ.uprrie laussi de l'Alsace-Lorraine), la morale et la religion. L'étonnement, car il
tari¿riatten¿re en Allemagne le mouvement de la Kulturkunde (parfois marié au pan-
g"itnu"ir*" contre la décaãence française) pour voir apparaître ce type d'ouvrage, prend

iin lorsqu'on sait que ce livre n'est, en gfos que la traduction du Cours pratique de la.ngue

atlemaide du même auteuf. C'est Veiter, encore un inspecteur, qui en fait une critique
favorable le 17 février 1887 ; nous n'avons pas, pour le moment retrouvé de note de lec-
tufe suf le pendant français, si ce n'est un avis sur l'Abrégé de lecture française (par
ñigetiet le å8 janvier t8SS).-Oans les documents de l'époque,,on trouve trace des activi-
tés de cet inspäcteur qui démarche en faveur de l'allemand selon les méthodes que nous
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vocabulaire d'un valet de ferme (30). La traduction, parce qu'elle est médiate, pose plus
de problèmes qu'elle n'en résout (31) ; il convient d'apprendre les deux langues séparé-

t"nq uu"" cette exception pour le cours moyen où l'on pourra se servir du français pour
l'abstraction (32).

Il semble que ces questions de méthode n'aient pas trop troublé les enseignants de fran-

çais en Alsace ; dans le dossier du Oberschulrat Paul Schmidt se trouve un travail d'exa-
a"n pour.rne << quarta > qui se siiue après le tournant du siècle. Dans une argumentation
du pôur et du contre de la méthode inductive et de la méthode déductive, le candidat à
l,écãle normale choisit une voie moyenne dans laquelle l'intuition disparaît aussi.

Le secondaire plus germanisé, ne serait-ce que par les manuels et enseignants d'Outre-
Rhin, se laisse assez bien décrire à partir de la précieuse collection de << pro-
grarnme )r (33). Ce serait l'objet d'une recherche précise. Pour faire court, une première
õériod" allant jusqu'en 1882 fait Ia part belle à la méthode déductive (34) ; ainsi le pro-
gru1n-" de Ribeauvillé df¡ à Wingenrath (35) partage les-six heureshebdomadaires de
Irançais entre Ploetz pour la grammaire et les exercices et le manuel de lecture que nous
connaissons du directeur. Après 1882 et les réformes qui suivent, l'éventail s'ouvre par
la plus grande variété de manuels, avec le mouvement de la réforme méthodologique qui
prône la méthode directe, etc. Mais il semble bien que dans le secondaire en Alsace on
þasse insensiblement à la méthode médiatrice qui place un texte organisé autour d'un
vocabulaire précis dans un apprentissage qui va de l'oreille à la parole et de la lecture à

l'écriture. Cet effet pédagogique sera bénéfique pouf la région : ne parle-t-on pas en effet
de la renaissance alsacienne (36) aux environs de 1900 ?

La conclusion de ces jalons se situe presque entièrement dans ce qui reste à faire pour
saisir la province dans son désir cl'apprendre le français sous un régime qui lui est hos-
tile. Pour ce faire un recensement s'impose : des hommes, enseignants, inspecteurs, etc. ;
du matériel : manuels (37), revues pédagogiques. Ce n'est qu'à partir de données et de

(j0) ibid.,p. 11.
(31) it:id.,pp.14-15.
(j2) ibid.,p. 12.
(j3) Kæssîer, F., Verzeichnis von Programmabhandlungen deutscher, östeneichischer und schweizer
Schulen der Jahre 1825-1918 ...,4 vol. Saux/Muttích, etc. 1987. L'auteur m'afait parvenir les bonnes
feuilles de son prochain ouvrage : qu'il en soit remercié.
(34) Thíergen, O., Methodik des Neuphilologischen Unterrichts, Leipzíg 1903. Pour une vue
d'ensemble, l'article de H. Christ, Pour ou contre la méthode directe (...)
(35) Realschule zu Rappoßweíler. < Progranun, durch welclrcs zugleich am Dienstag den 13.. August
lB78 stattfindenden ffintlichen Prüfung und Schlussfeier einladet Dr. Wingenrath Direktor > ...
Ribeauvillé.
(36) Cf. note 6. Sinler, p. 288 ; Dollinger I, p. 448.
(37) Cette note va se limiter à donner les lilres des manueß effectivenrcnt consultés et cités. Nous lais-
sons de côté tout ce qu'a pu nous fournir en données le Georg-Eckert-lnstitut fíir internatíonale
Schulbuchforschung ; je remercie Mtne A. Stadler pour son aide efficace.
Alexøndre, J.J., J.J. Alexandre's Französische Conversations-Schule. Ein metltodischer Leitfaden zunt
Französisch sprechen. Erster TeiI : Die Elententarübungen der Französischen Umgangssprache,
I. Heft : das Hilfszeitwort Avoir, Strassburg, Heitz und Mundel, 1889.
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faits que l'analyse et fexpJication pourront progresser. Mais il restera toujours l,imb¡ica_tion politique, Ie particularisme àlsacien,'poür atourai, ;"';;';énérale ; c,est auxarchives si elle existent encore, qu,il convieli¿" , uor"r""*'' 
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In politique linguistique et l'enseignement de ls langue nationale

fixation de normes précises par Èlio Antonio de Nebri.ja en 1492 dans sa Gramótica
sobre la lengua castellana. Non seulement la langue de la Castille, dénommée désormais
< espagnole >> l'emporte sur toutes les autres dans les provinces, mais elle exerce, aux
xvr" et xv[e siècles, la fonction de langue de la diplomatie et de la culture dans une grande
partie de l'Europe occidentale avant d'être évincée, au xvrrr" siècle, par le français.

En Angleterre, le fonds linguistique des anglo-saxons reste dominant dans la langue
moderne parce que trois siècles de domination des rois normands n'ont pas suffi à fran-
ciser la langue, bien qu'en y laissant de nombreux apports româns. Puis, grâce au pres-
tige littéraire de Chaucer et de Gower, leur anglo-saxon de l'East Midland prévalut.

Il n'en a pas été de même en Italie, où la situation était peut-être presque inverse. Alors
qu'en France et en Espagne c'était lâ région devenue le centre national qui imposait sa
langue aux différentes régions annexées, en Italie c'était au contraire les nombreux États
régionaux qui, tout en développant leurs parlers particuliers, acceptaient et reconnais-
saient comme langue cofiImune à toute la péninsule italienne la langue qui avait été celle
de Dante, de Pétrarque, de Boccace. Ë,videmment c'est le prestige littéraire qui opère à
la place du prestige politique ou militaire. Mais il y a aussi un autre élément à considé-
rer, c'est qu'il est question d'un prestige littéraire de caractère << national >>, qui s'appuyait
non pas seulement sur l'autorité de grands écrivains, mais aussi sur le sentiment, com-
mun aux divers É,tats, qu'il existait une << nation > italienne.

Peut-être peut-on voir une certaine analogie dans la situation de l'Allemagne, où la tra-
duction de la Bible en langue vulgaire, par laquelle Luther a donné rm sentiment natio-
nal puissant, et aussi un moyen d'expression : l'allemand moeleme.

Le sentiment d'une langue commune << nationale > italienne était bien présent et les
écrivains des différentes localités en discutaient les particularités, mais non pas son
existence.

La longue lutte de l'italien < vulgaire > pour qu'on lui reconnaisse la dignité'littéraire
du latin, porta à la recherche de normes et à la réglementation grammaticale.Les Prose
della volgar lingua de lhumaniste Pietro Bembo (1525) marquent la victoire définitive
de l'italien.

La diffusion de I'italien comme langue commune doit aussi beaucoup à l'invention de
l'imprimerie. Dès la seconde moitié du xv" siècle, les grandes æuvres dõ Dante, Boccace
et Pétrarque connurent une divulgation remarquable à travers la Péninsule, contribuant
ainsi clu même coup à la connaissance de l'italien. En outre, il faut considérer que
l'imprimerie non seulement permit une grande multiplication des exemplaires dispo-
nibles, mais contribua aussi à une uniformisation appiéciable de la languè. En effet, si
l'éditeur d'aujourd'hui s'applique à reproduire fidèlèment le manuscrit, les premiers
imprimeurs apportaient de prétendues < corrections > en modifiant les expressions qui
leur apparaissaient dialectales et les remplaçaient par des formes grammaticales et leii-
cales qu'ils retenaient comme largement acceptables par le public des différentes régions,
de manière à étendre autant que possible leur marché.

Une æuvre de diffusion et d'uniformisation fut accomplie aussi par les Académies. On
peut affirmer que c'est chez elles que pour la première fois la langue vulgaire italienne

fåT#rfi:î
,i,illJåh,iäïîî

;lfufr$;:,;;
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La politique linguistique et l'enseignement de la langue nationale

Romains consentissent aux peuples soumis une certaine liberté de vivre dans leurs cul-
tures, considérant même l'usage du latin colnme la concession d'un privilège.-- 

n"ouir lors il n'y eut plus aucun pouvoir central qui pût opérer un nouveau nivelle-
,,'JrriÏinguirtique.'Et p"trdunt des sGcles l'Italie a étè morcelèe en de nombreux États,
nlu, ou moins étendus, qui, même lorsque de grandes puissances, comme la France ou
i,E"ousn", en rassemblaient plusieurs sous leur domination, rfadoptaient pas la langue
desãolminateurs, mais en tiraient des emprunts lexicaux et structuraux.

Revenons à la langue littéraire italienne sur laquelle les débats continuaient sous la
dénomination de < question de la langue >. Au xvll" siècle et principalement au xvIII",
cette question acquiert un élément-nouveau. Il ne s'agit plus seulement de débattre si la
langue doit être florentine ou plus largement toscane, si elle doit prendre ses modèles
dans les auteurs du xIv" siècle ou bien dans ceux des xve et xvle siècles. On s'aperçoit que
la langue italienne, qui s'adapte à merveille aux geffes poétiques, se révèle par contre,
peu apte à la prose. On sent qu'elle manque des expressions qui se rapportent à la vie
moderne. On sait qu'au xvIII" siècle, en pleine effervescence de l'illuminisme, les idées
nouvelles ne pouvaient trouver leur expression dans une langue essentiellement
littéraire.

En France, bien que le xvn" siècle eût fixé une langue rationnelle, les innovateurs, qui
préconisaient l'ouverture aux nouvelles expressions, en constatant que la langue des
grands auteurs, devenue classique, ne pouvait suffire à exprimer les idées modernes, ne
triomphèrent pas aisément des puristes comme Desfontaines ou l'abbé d'Olivet, qui
considéraient toute innovation comme une comrption de la langue qui avaient atteint sa
< perfection >>. Mais au milieu du siècle, lorsque Duclos devient le Secrétaire perpétuel,
l'esprit philosophique innovateur entre à l'Académie et le < Dictionnaire >> de 1762 admet
que la << néologie est un art )).

En Italie, les philosophes, les économistes, les politiciens, les savants se trouvaient
presque dans l'impossibilité de propager des idées nouvelles, ne pouvant disposer que
d'une langue littéraire ou du latin.

Le malaise augmenta jusqu'à arriver à s'en prendre même aux lettres en les accusant
de n'écrire que pour l'élégance du style. C'est surtout l'écrivain et polémiste Giuseppe
Baretti qui, dans la revue qu'il fonda en 1763, ln Frusta Letteraria, attaqua le style
maniéré en critiquant le penseur Antonio Genovesi pour avoir écrit ses Méditations phi-
losophiques sur la religion et sur la morale dans le style < abbindolato > (c'est-à-dire
< emberlificoté >) de Boccace, de Bembo et de Casa. Il l'invite à écrire en faisant courir
rapidement sa plume comme Benvenuto Cellini avait fait en rédigeant ses Mémoires.

Baretti oubliait que Cellini était florentin et que lorsqu'il se mettait à écrire il ne s'éloi-
gnait pas sensiblement de la langue qu'il avait coutume de parler naturellement. Mais
Genovesi était napolitain et donc forcé d'abandonner son langage naturel s'il voulait
écrire en italien.

Là était le problème central qui résumait le drame de la question linguistique italienne.
Alors que l'Italie a pu miraculeusement développer, sans l'aide d'une situation politique
et sociale favorable, une grande langue d'une civilisation commune, ses provinces et ses
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La politique linguistique et l'enseignement de la langue nationale

trouvait pas au Piémont et répète que_ c'est là que les Italiens doivent puiser les mots de

la vie quotidienne qut n'existènt pai dans la_ langue littéraire. Et à ceux qui objecteraient

äåìäir"r"r,in est un dialecte, Irianzoni tâche de prouver que ce que 1'on appelle des dia-

lLctes sont en fait des langues''"i;ìr":;;ös ies dialectãs prospéraient dans toute la Péninsule jusqu'à la réalisation, en

f gä,^ã"-dtfication politiquides différentes régions italiennes, le seul événement

"iouû"d'entamer 
.tn piocessus d'acceptation générale d'une- langue commune'

""nn"åif"r, ã, put alorå mettre en action un instrument officiel pour atteindre ce but, c'est-

¿-ñä"ì;i"lr"uïation d'une politique linguistique, que la créatio¡ du Ministère de

l,iäili* pouvait imposei sur iout le territoire. Le 14 janvier 1869, le ministre de

ii"ri*"iir" Ëmilio nroglio nomma uné Commission chargée de <.rechercher et de pro-

oã.". tout"r les mesuresãt les moyens aptes à aider à rendre plus universelle dans tous les

ffi;;, ã; peuple la connaissance de la bonne langue et de la bonne_prononciation. > La
ð;;;ir;i"t iravaillait en deux sections, une à Milan, présidée par Manzoni, et l'autre à

ffor"n.", conduite par le pédagogue et politicien Raffaello Larnbruschini. Le rapport de

lvti"ro"í,intitulé Dell'Unltà detta Lingua e deí mezzi di dffinderla (nublié dans < Nuova
À"iorogiâ )), 1868, vol. VII, pp.425-441et dans << Perseveranza >>, Milan, 8 mars 1868)'
i;ri.t";rr lá fuit qu", lorsqubn a plusieurs idiomes vivants, il faut en choisir un qui soit
accepté comme langue commune. Pour Manzoni, naturellement, le choix doit tomber sur
le florentin, puisquã c'est l'idiome qui est déjà le plus proche de la langue littéraire'

Le rappori de ù deuxième section (publié dans < Nuova Antologia >, mai 1868), bien
que rédifé par des < florentins >>, se montrait plus libéral et-ouvert'' nn prõpoìant la confection d'un Noy o vocabolario della lingua italiana secondo l'uso
d¡ p¡irzb,qui fut effectivement commencée en 1868 par le ministre Broglio lui-même,
avec la coiláboration de Giambattista Giorgini, Manzoni recommandait aussi, en atten-
dant, des mesures visant à diffuser la bonne prononciation : la formation en Toscane des
instituteurs ; la confection cl'abécédaires et de livres de lecture écrits par des Toscans, et
de petits vocabulaires des arts et métiers ; l'accord entre savants pour établir une nomen-
clature scientifique commune, etc.

Si Manzoni a le mérite d'avoir posé la question linguistique non pas comme un pro-
blème littéraire, mais conìme un pioblème iocial, la solution qu'il proposait manquait de
réalisme. Le Novo Vocabolario étãit encore sous presse que déjà de nombreuses critiques
apparurent. Dans la revte Archivio glottologico italiano, au premier volume, paru en
lgig, te linguiste Graziadio Isaia Ascoli, tout en approuvant les fins de la publication de
ce vocabulaire, trouve qu'il s'agit là d'un acte arbitraire, qui entrave l'évolution historique
de l'italien et q'ui le rouitruit à1'apport vital des autres provinces, et cite l'affirmation de
Littré que << l'oì observe, dans le français modeme, des forces qui dérivent du picard, du
normand, du bourguignon >.

Ascoli déplo." {u"1'on aille chercher les sources uniquement populaires, alors que le
véritable écñange-linguistique a lieu par l'intermédiaire de la littérature' Le manque
d'unité de la lanlue itatienne aepend, selon lui, surtout de l'absence de culture, d'une dif-
fusion et généralisation insuffisante de la civilisation.
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La politique linguistique et l'enseignement de la langue nationale

milieu différent et hétérogène ont contribué à affaiblir les traditions dialectales et à favo-
riser l'apprentissage de la langue commune.

Le phénomène de I'urbanisation croissante et l'industrialisation ont créé des agglomé-
rations importantes qui ont causé un certain dépeuplement des campagnes, zones géné-
ralement dialectophones, pour aller peuplér lês'villes, lieux où fhétérogénéité conlraint
les habitants à l'abandon, au moins partiel, du dialecte au profit de la langue commune.
11 ne faut pas oublier non plus que le phénomène de l'émigration à l'étranger a eu
d'importantes conséquences de caractère linguistique, parce qu'il a soustrait des masses
considérables, principalement dans les zones rurales méridionales, où justement le pour-
centage cl'analphabètes et de dialectophones était le plus grand.

Dans les grands centres qui ont transformé l'économie de l'Italie, les revenus indivi-
duels croissant et plus cle temps libre ont permis l'utilisation des moyens d'information
et de spectacle, c'est-à-dire de la presse périodique et non périodique et du théâtre.

À propos de la presse, on peut dire que les journaux, à l'instar deJpremiers livres parus
au temps de f invention de l'imprimerie, soucieux cle joindre le plus large nombre de lec-
teurs, évitèrent autant que possible les formes dialectales, contribuant ainsi, non seule-
ment à la diffusion d'une langue commune, mais aussi au développement d'une forme de
prose plus simple, qui influença aussi la prose littéraire. On assista alors à la formation
d'un style que les lettrés appelaient dédaigneusement <( prose bourgeoise >, mais qui allait
être la prose du roman italien.

Les rewes littéraires contribuèrent efficacement à l'égalisation de la langue quoti-
dienne moyenne. La plus remarquable d'entre elles est sans aucun doute 1l Fanfulta-detta
Domenica (1879) créée par Ferdinando Martini, la première revue hebdomadaire parue
après llnification italienne.

Le presse fut de plus en plus alimentée par le développement des luttes politiques et
syndicales, ce qui porta à l'apparition de grands journaux comme u n¡bina de Rome
et Il Secolo cle Milan, qui cléjà vers 1880 tirait à 100 000 exemplaires. Si l'on songe à la
multiplication des quotidiens dès la fin clu siècle dernier et au nombre croissant dés lec-
teurs, on peut affirmer que la presse a été, et est encore, un des plus puissants facteurs de
diffusion de la langue nationale, tout en contribuant, d'autre part, à [a rendre plus simple
et plus souple, tout au moins dans la forme courante.

Nous n'avons pas la possibilité ici d'examiner en détail tous les élóments, vraiment
nombreux, qui ont eu leur effet sur la formation et la consolidation de la langue italienne
unitaire.

Nous pouvons conclure qu'il en est résulté que la langue utilisée par Dante, laquelle
encore au milieu du siècle demier se trouvait consignée seulement dans les ouvrages lit-
téraires, est devenue, grâce à l'usage vivant et à lãction de certains facteurs qué nous
avons indiqués, la langue conìmune qu'un siècle et demi de modifications, surtout lexi-
cales, n'ont pas altérée dans son essence, mais ont enrichie et ont fait vivre.

Mario Mormile
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Éléments pour wrc histoit'e des écoles francophones en Turquie

Un réseau amoindri mais Préservé

Après 1945, deux évolutions importantes affectent les écoles francophones :

- la période du laïcisme (voire de l'anticléricalisme) militant est révolue ; les établis-
sements religieux s'en trouvent mieux ;

- la Turquie eutre dans l'orbite américaine. Elle est l'un cles bénéficiaires du plan
Marshall, et adhère à |OTAN. Les conséquences linguistiques ne sont pas longues à se
faire sentir. Dès 1948, le directeur d'un des lycées français se plaiut dans un rapport de
< la vogue actuelle pour les anglo-saxons >. Dès 1951, l'anglais attire 6O % des élèves
du secondaire, contre 35 % qui choisissent le français et 5 % l'allemand. Toutefois,
l,ambassade se rassure en notant que cette prépondérance tient à la place que la langue
anglaise s'est taillée clans les écoles techniques et commerciales, et que le français
clemeure en tête clans les lycées généraux, et dans les universités.

Du côté cles établissements francophones, la situation peut également inciter à un opti-
misme prudent. En 1948, au lenclemain de la guerre, il reste 11 établissements de ce type
(dont, en dépit de la législation, plusieurs écoles primaires, incluses ou non dans un
lycée) qui regroupent plus de 5 000 élèves : c'est2 000 de plus qu'en 1937. Galatasaray
(orì enseignent 24 professeurs français) n'a rien perclu de son prestige. Et il faut désor-
mais compter avec le lycée français d'Istanbul (ouvert durant la guerre) et l'école de
l'ambassade à Ankara.

À cette époque encore, plusieurs directeurs signalent non sans une pointe de fierté que
l'enseignement dispensé dans leur établissement est < entièrement conforme à celui des
lycées de France >. Et cette conformité explique qu'on rencontre encore un nombre non
négligeable de Français (et aussi d'Italiens) panni les élèves, même si les musulmans
turcs sont désormais plus nombreux, et parfois même déjà majoritaires ; leur nombre ne
cessera plus d'augmenter, jusqu'à représenter cle nos jours la quasi totalité des effectifs.

Cette proportion n'est pas la seule qui ait changé : dans la Turquie d'aujourd'hui,
l'anglais l'emporte décidément sur le français, et si les écoles francophones se sont main-
tenues (rejointes, d'ailleurs, par plusieurs établissements publics, baptisés anatoliens, et
enseignant, coÍtme elles, certaines disciplines en langue étrangère) la part du secteur
fratrcophone dans le paysage scolaire tufc est très dirninuée. Certes, le nombre d'élèves
s'est un peu accru en chiffres absolus pour atteindre environ 9 000 ; mais (sans même
parler cles écoles privées anglophones qui se sont ouvertes dans tous le pays et notam-
lnent dans les grandes villes) l'accroissement très rapide de la population scolaire glo-
bale a pour effet de réduire la proportion cle francophones, En 1925, on comptait seule-
ment 5 133 écoles secondaires en Turquie, dont 80 subventionnées par la France; elles
sont aujourd'hui 400 000, et le réseau francophone ne compte plus que 17 établissernents.
Pour prendre un autre exemple, le lycée Galatasaray avait un tout autre poids lorsqu'il y
avait en tout et pour tout 4 000 lycéens en Turquie (c'était en 1924; ils sont aujourd'hui
1 400 000). Le secteur francophone, dont le caractère confessionnel s'est presque entiè-
renìent estompé (les craintes de Bamès et de Pernot touchant le renouvellernent des effec-
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Origine de l,gnleignernent du françaisen Turquie : re rire"irnpériar oftornan

Origine de I'enseignentent du fi'ançais en Turquie : Ie Lycée impérial ottoman

sont venus se former dans cette école située 53, rue Violet à Paris. Cesjeunes, après avoir
ÌÏÏrirl" frrrçais, sont devenus élèves de Saint-Cyr, de l'É,cole d'Étai Vta¡or, àe l'École
iIÅnri.rltur", entre at¡tres. Mais malheureusement, pour des raisons qui tenaient à son

ãffiisation, cette école n'a pas doruré les résultats attendus et a dû être supprimée en

1865.
En 1868, a été fondée, avec le concours de l'Ambassadeur de France, Monsieur

F¡o:io¿,la première école d'État où l'enseignement, à l'exception de certaines matières,
se faisait en français : le Lycée impérial ottoman, c'est-à-dire le Lycée de Galatasara¡
situé sur le plateau de Péra en face du Bosphore. Dans le premier article de son pro-
sÍamme,le lycée est décrit cofiìme suit : < LeLycée Impérial Ottoman est fondé par le
äouu"*"*.nt dans le but (4) de préparer à toutes les fonctions publiques les jeunes gens
appartenant aux différentes religions en leur assurant une instruction élevée et appropriée
uri besoinr de l'Empire. LeLycéesera organisé sur le modèle des grands établissements
d,instruction secondaire de l'Europe occidentale. > (5) Le but avoué de cet établissement
¿tuit d" former les cadres de haut niveau dont l'État ottoman avait besoin pour mener à
bien sa politique de réforme (Article II). À cet effet, le programme d'enseignement com-
portait aussi bien des matières scientifiques, techniques que littéraires (Article IV).

C'était un bon projet mais un peu osé pour l'époque. Bien entendu, cet établissement
n'étaitpas laïc, mais il est à souligner qu'il était ouvert aux enfants de toutes les religions
(Article V). D'ailleurs les réactions et même les attaques venant d'un peu partout le prou-
vent (6). Avant même l'ouverture du Lycée, un bref du Pape (7) défendait aux familles
catholiques d'y envoyer leurs enfants sous peine de les priver des sacrements de l'É,glise.
Le Vatican était gêné, semble-t-il, par le mélange des races qu'il pensait susceptible de
nuire à la moralité des enfants catholiques. Les Grecs ont manifesté leur mauvaise
volonté, parce qu'ils étaient contre tout mouvement qui pourrait donner de la cohésion et
cle la force à I'Empire. Les israélites, eux non plus ne sont pas demeurés indifférents. Ils
hésitaient à placer leurs enfants dans cette école dont le directeur était chétien. Les
moins fanatiques exigeaient pour leurs enfants une nourriture particulière qui fût

(4) En vérité, le but des Françaís était dffirent : exercer par la voie culturelle, dnns l'Empire ottoman
ainsi qu'en-Orient,.wte influence polítique. Cecifigure d'une maníère très nette dans le rapport du
8 avril 186-8 rédigé par Monsieur Levßtal, sous-directeur du Lycëe : < Le point de vue auquei se place
Monsieur l'Ambassadeur est essentiellement politique : développer et coisolider l'influeice lraiçaße
en Orient en lui donnant pour base une propagande intellectuelle, sentir les intérêti de la France en
raffermissant par la diffusion des connaßsances les plus indispensables cet empire si chancelant et si
él¡ranlé dont l'intégríté est une des conditions premières de l'équilibre européen ; tel est suivant lui et
en cela, il est, je pense en,contplète communauté d'idées avec Vote Excelience, le but principal que
nous devons avoir devant les yeux. Ð Rapports, dans ANF (Archives Nationales Françaßes¡, ni, rctS.
(5) Programmes, dans ANF, F17 4613.
(ó/ R?ppor_t-s, dans ANF, F17 46!j ; E. de Stwp, op. cit., 846-847 ; Ihsan Suncu, < Galatasaray
Lßesi'nin Kurulusu l, Belleten, n" 28, tome VII-2, 1943.
(7),< Parentes qui bontî fide egerunt, si promittan, quant prirnum prudentere poterunt, se filíos à lycaeo
ablaturos, ad sacrementa adnùttantur. Qui verô veI hoc ipsum promittere renuant vel in posterûm abs-
tinato animo f líos immittere in lycaeum ausi fuerint, ò sacramento arcceantur. > E. EÑcr,La¿nor, La
Turquie et le Tauzimat, tome II, Paris, 1884, p. 14.
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Drofesseurs recrutés sur place, joignant à la connaissance du français celles
ä *ug" dans le pays. La plupart d'entre eux étaient d'origine arménienne :

Ananian, Çfuaciyan, Karaosmanian, Minasyan, Terziyan... Ils étaient,
autodidactes dans le domaine de l'enseignement du français. Parce que ni

ni dans les bibliothèques nous n'avons trouvé de renseignements qui

à Galatasaray était partagé en deux catégories. Il comprenait :

préparatoires qui initiaient les élèves aux notions élémentaires de la

du lycée proprenìent dites qui embrassaient l'ensemble des matières de
secondaire dans les lettres et les sciences. Elles duraient six ans

dansANF, Fr7 4613.

53

ùí?ine de

etl'arabe leturque laet lesétaientcomplétée par persan françaiselangue
deæsentiels étaientElles Le le I'af-enseignement. obligatoires. latin, grec,

et étaient'allemandl'anglais facultatifs.

leur niveau d'études.

et de la langue française. Elles duraient trois ans



d¿ ¡,eßeignement dufrançais en Turquie : le Lycée impérial ottoman

Françaises, le carton du Lycée de Galatasaray,FtT 4613
de Galatasaray (les documents ne sont pas numérotés).
Impérial Ottoman de Galata-serai, Imprimerie Alem, A. Ihsan et

50. Sene-i Devriy e-i Tþsisi Münasebetiyle,Istanbul, 13341 Lg lg
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Lycée Galata-seraï,du Ottoman deImpérialproSrammes Imprimerie
12.99 etI

début I'a 581Jusqu Maison d'édi-

Tarih Kurumu Basrmevi, Ankara,

bien qu'entre d'autrestemps
au luiQuant il-même,lycée

Turquie

Égitim
49no 985Ankara,Yayrnlarr

XLVI,
'ninLisesi Islahrna SuaAtiIliçkin vilin Giriçimlerini Gösteren
8 CiltIBelleten, SS, 21sayl 982, I3

Crédif,
lespour enseigner/apprendre Méthodes etlangues )), pra-

de Didierlangue Coll. 1985Essais, Paris,
TürkDevrinde Egitiminde 839- iÇaSdaSlaSma (1 Anadolu876),

no 69Yayrnlan 984Eskiçehir,

I,

etLa leTfurquie TomeTanzimat, 8il, 84.Paris,In Presse Ide 579 afrançaise nos Éa.jours, 985.1Istanbul,ISIS,
TarihiGalatasarøy Dogan Kardeç BaslA.$Yayrnlan mevl,

de la S. Porte, Constantinople, 1898

lec articles

'de ÇaSdoSlaSma,Bilgi Yayrnevi, Ankara, 1973

Ufuk SemercioSlu
Université de Dokuz EylüI, Turquie
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L'olrjet de cette r
qui finit pry u¡our,lt^nmunication 

est la place clu fiançais dans rr
rsra¿r. atico;;î', à ra suprématie absorue ¿" r,r,ìfä äï:ïï:riii:,.""ïl,i::î
;*,"*miiìru*ï#:5ä#ïd'fr ;î|t;,*,ïöiïätrifl ;ïr1.ffi
est lui-môme supplanré par rarrrrais. o",I'iil,"-'Puis,il est dépassé put lulì",nu,r¿är'¡, e,sersncme,¡r er cre currure, cesiro.s r,,;,*;;;;,JìiiJJTl,iJlli,iËiiî;,1ff:fn:tïäîr:î: tir:..ri;n se i s Le 

m en r ra.e ¿ i 
tfi år;reu q u i s,es r i m posé.p..¡ã-õri-"ì:,':';i,';t q tr'à I'ettcottr le de c

ïf :,,rè, u i ve po, óÀ iq ; tn:{ì i;if kr i':: i:ii' iïä :l ìïfi " 
o" d'e n ten d rc cr u

ïrcltouv, c,est_à-dir.eéraircerecruchoixo.iï1orun*;ü'iil:::il,n:h;:;hï$iir:"ar"f li=¡,[1å
q,,. t'o',.r"rloì;;i;.J: ra languc d'en'sei*nernen1,91""^1"' À,1;ìf#*iJ,ffii:lo1îi:ilÏ:

*lll*î"trHllül;?;åþ,,,;ffi þï,:.."J:îïhiÌ*xn*i:i:i,JnîAnci-enre langue cle ct¡tture, l,hébreu ¿,0¡, n,,l'-T" 
folmation prof"ssionJJi;";;;;:ä:

satlon certes, mais dor

çio."ffi îiåì#:î,3J:il[flä'"ï'fifu :,1l:¡'gffir:,.",f;åï*,"Tftî,t]:i[
i3i*i mfiîü[*rî::;þìïrå.îT, e1e r'1;e. pîî ä,,iJ,,^ o,,rs i,npo,ranreslangtte fiançaíse et la < ilili.""r"in ä;'ä::,,::1'ulite uttiverselle, de.¡â arcienne er de
fJTiüJLî*-î*:11îî:'""d;el,ü;il:i:::iîiiï:J¿,T:ïi;:içJtr"fi '::v"" rgìo]'iäilïJJi"t dans cl.'atrrres langues e¡ìcore.

Ì:n::'l b";;: il:i ï::iifffJ:ï*ïjj:,.3,,îlÏ,"n pru." å", ínsr ir u, io,s crensei gnen,en rcrecréré que .arremar'¿ 
'"üii-ru'ii;;;; ;ä::iff:#:iii:',r';":;îñî,ï'ït:#rrilr

< Terre Sainte f çtr Z_IgnS :

Ju n guelre des m"Iues )) 0ulq r"l.¡r¡n -f-rø pråIço ctu fia'çais dans re proÇessusd'érnergence de i h¿br*u

Terre Sainte I9l2_lgt5 : la < guerre des langues >>

nieurs à HaïTa clont la pternière pj.ert'e avait été posée en 1912. cctterJécision, qui lìrt prise
à Berlin, au siège central de la Hilfsverein, rerånça l,éterneiclébatãe ta tanguå il;;;pi;j"f, "llr"r::1plta 

cla's le yichouv. res prises cle pàsition ", r"ir"i¿*. La < Gue*e )) ou( colìl llt (les Langues > se caractórisc cn effct par une opposition entre les positions raãi-cales des élèves d. seconcjaire.- qui exigeaient l'h¿breu'ctrn;; i;;gr" ryenseignement
rtnique - et celles, beaucoup plus nuancðes, des adultet 

"n ;¿;¿;iet cles autorités sco-laires en parliculier. c'est clonc aussi un conflit ¿" g¿n¿.uiiãui ãuns la rnesure où labalaille pour l'hébreu fut menée essentiellement par lei élèves clu secondaire qui déclarè-rent' à partir clu l6 novetnbre 1913, rtne grève gènérale cles cours àans toutes les écoies< lnodemes > du pays. Menóe essentiellement contre l'trllemand, la < Guerre clesLangues )) marque le triomphe définitif de l'hébreu comm" tungu" äu renouveau national.constituant la principale action cl'éclat de.cette ( g ler.e >, la grève des eours dura,selon les institutions, cles semaines ou des mois, et hañsforma án piobrème poiitique u'edécisiotl, à première vue, purement technique. En effet, 
"n 

,*f,,å*t cl,étudier clans unerangue européenne, res jerures devançaient reurs-aînés 
"t uignifiài*i'r"u. uoràntJä;Ëter la tLrtelle cle ces puissanc"s 

"uropé"nnes avides ¿" Ji"ipi""ìör le biais des institu-tions philanttrropiques' La Guene Mondiale éclara er rr""r""ãÀã'ìes clon¡ées d' pro_brèrne. La mise en place clu sl,sròrne universitairc dut être refá;ré;;"" temps me¡leurs.La fameuse école d'ingénieurs fut inaugurée en fin cle "o*pål iìu iti en ßzqseulemenl .Et ce n'était iras ur < 'rechnikum > ailðmarrd rnais un < Tächnion >> hébraique, suivi, en1925, par l'université hébraiQue cle Jélusarem, l,acl.jectif ¿tarii ici provoquant, et roi'cl'être anodin.
cette clispute sur le.choix cle la langue d'enseignement couvre en fait un erjeu autre-metlt plus importatrt : il s'agit du proceisus de priJe de conscience iclentltaire qui, partantdu rnonde juif diasporique finira par atroutir à une nouvell" 

",liü¿, ìì¿entité israélie*e.Au cours cles étapes interrnécliairés, extrêmern"", .*trràr, ãä.ã'pio""rsus, le françaisapparaît dans url rôle - secondaire, certes, - mais qui n,"rii*iirr'i*portunce et que jente propose d'examiner.
Pour raconter en détail cette histoire, commençons par en planter re clécor géogra_phiq,e, historique er linguisrique. Le françai, n,y oþpurui, p^ "Iîriàier rieu, mais à uncertailt stade, nous le verrons bel et bien se profiler.
Le Pays de Canaan,,Jud,u,.IrlT! la Jucléå, Sion,..la Tene_ Sainte, les Lieux Saints, laTerre Promjse" Artneulancl, re yichou", Èiàir-Ir*el, ra parestine, r,Etat cl,Israel, r,EtatJuif, l'État Hébreu ou encore l'Enriré síoniste, re nom d" il;;;rì;il qui nous occupe avarié autant que ses frontières, Du point ¿" uu" historique, et comme il faut bien com-lllerlcer quelque part. ce sont, à l'oi'igine, les royaume, d" Ju,lo et lsraëI. Conquise etdétruite par les Romains-, ceite régiãn ir""ì"r, la province cle palestine ou phæniciaPalestine, (cl'après la < Pllilistine s"yria ol u¿ro.tot") qui s'étencl cle part et cl,autre cluJourdain' I-e terme est ensuife t"pri* pu. les cloisés pour resquels c,est égaleme't < LesLieux saints >. Au 19" siècre, "àrruu";;;;;"" recurée cre l,empire ortoman arors enpleine décadence - et les Gratrdes Puissances eruopéenneu ,'y tuìñ"nt cles concessions,ou < capitulations >. Nous stmrnes à l'époque a" ru g.un,t";;d;ä;"lonisatrice, et ce
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Ltrancinr:. !,rivy

iilii:i:';Ji1llïi; iü',1,1]îjïi11.i'llllï,:de crósciis ct c*: marécarieÍ;, o,lrre T,r¡ .ai', r:rpo, pn""ui i;;;bii;#i':;:i'ii,'i.:l::::'liitpre cht rait ile l'auveriureil,iconul ¿" sì,"".'ri'
r,"rt iiarrçais", -ioî- " ;'älïi;rïï,[r,Tr;ïi:å;T:'äîi:ïi],;",,î,¿i,îgilî.i"îi
vcn{s ct (l(rs monnsrôi.es, ¡,iulnis ii;;,;;;;,11ir.nr....,,r,i,j¡ìir,,ì,ï, i.urrr.tionrrn¡ri crracuntl¿r't¡ s;t lirrt¡ltrc ct sorls It i'i,lii" ä"',,"','11".ì.,,i r.s¡rer:i i[. f ur cí'rci, . r,icr¡x s¡irrts obrircrrt- e'esr par |entremise ¡*., n.rissrunJ;j;äi"rrr,., gue se manifesíe ¡activiré coronisaii.ice:des grancres puissarrfcf; ,ri;'"ö;;*il:ii',,"n";;,;;;;;;ii;"i,î,¿" 

rlui *,esr pa.;drî;in,iólcsr:r-csrrr 
''r:po¡ 

rrrl¿¡¡i1¡¡,u,r,,"1,,ir;ri,.." i,,,,n,,1,,,n,,."s"r.1rr.d,t icirriercrcnr rirrc fi ré<:orrfrrri.{:a, rt r,*gii .'r..l,o¡,,,tri1.,n,, .,, "ri"i'i,îo',ìil::,',,J;llì:_ ,liilill.ilï#tåf,äï'iå:ä:,ff|;fi,, ts; 
'i¿"1,."iuì,, ,,., u vayaÍr,',i or;;;;,, er reviei,renr r1éçus,

*ír,ii i:illiîi;îtspective et pour les .Iuifs, cefte.rógion esr < r,a .fe*r: 
sairrre >>, er r,orì,.: r,;Li';,;,;: :,;i;;",ll: ""iììiiil,l,ïïil' ;:,#ï:;;l 'î:;i, l;i,1,ilijïjiif*il.( 10 000 pcliioirrrus c'rt itlrtl vr-¡'s l8ó0) se 

"uru'",,tr'* ¿r!r()rr'crel; yccrrivor" res cr:ort,s taJìä,ÎliTll; ,1.ìî,]îlii'Jl',i r'c'*',i 
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la,fois lalgtlr¡ l;ilr:tée,ll li.ngt¡a fianca enl.rc lcs cljfl.ó¡'eiii.es r.:t¡i'ilrr.r¡aui-és. lv4ai¡; sLrLiuuf,
ri¿rlrs chacuue ele ccs ítcolr:s < mociernes >, la lan¡,,ue cl,c¡seip;¡oinrt¡rt gsf cellr: rJg la puis_
lattce européenne c¡tti p¿ttlonne l'orgauisa{.ion ¡rhilanthropiqu,r qui petronne l,écoie en
qrtr;sticln' Bicn cntenclu, la politique écluealiounclk: ele,,ãuì'ér'rräu" scoiaires, rJonl les
rJirer:tiotls certtrales ont leur siège t:tr Europe, e1iÎfère cle cr:llcs; des ée oles, moeiánes elles
attssi, lnais; bien moins costno¡;olites, r¡i,re comurerllcent ¿ì ouvrir ies tenants c1u renonvean
n¿rlioiral. [,à, l'ensr:igttement se fait en lrtíbreu - ce qui csl. nn ¡rroblòme en sgi puisq¡r:
f irrlbitrt,.iusiellloÍlt, tl'est trtas; ttite lairgne rnorJerne. C'irs;r clarm ees tleoles quc se taìt lc tia-
vail cle moelenrisation ele la languc.

L',Alliance Israélile t-lniverselle est uiìe clc cos organisations; philanthro¡riques. [ille
initr,tgurc sa pt'etnière d:eole à Jérusalern en I fJ6'l. lionclée à fraris 

"n 1860, 
"lie va ,upiür-

tnenl ¡lorienter vel's sa vocatiorr spócil'ique : la sr:olari:iation cles eommunautés cl,Oriont.
À partir eie son siòge parisien, cette orgãrri..;ation (ieeonnue elhtilité pubiique clòs I {iSòj
lilot r'lur piecl ttn rrlseatt scolaire juif en 'Afïic¡re rlu lNol'cl, an llrochr: ¡3t au ì\4gye¡ O;.jent
avrrt; lir. latrgue íi'ançaise eorlrlne langue vóhicrilaire cle ltxrseignerreitl.. .l:i,¡ 1914,
lf98 tjeole¡; lbtrctiotlncttt du Maroc à la Perse r:t cller (:oìul)lerìi Us Oina élòves.

J-,'z\'lliance est la première eir clate cles organisations pliilanthropirlues jrrivgs i¡rplan
iri¡:¡; txr T'eme Sai¡lte à f'ournir à ses élèves une ouverl.ul'e sur. le mourJe occiclsriai'ai'si
c¡t'utto fot'uration Profossiouttclle. u'r:st arrs;si la ¡lrerniòi:e à cluurer à ses enseiguants uuer'¡.¡i:rilr'lilrc¡ló crr rnrfiòr'c d'iiri¡i:l¡i.,¡','¡r¡i,1,r,,,'r,i,,,,r\.. r ..¡.,r....,,, , '

óe'r.r; rr,'ir¡ririres à 'Iir,eiiircrc, sarì:cr, J, i],':;i ;1i,iiï;;,; ,,i,,ì,,;:,,*,,1'.'i,,;nlriiil(.i,î;
Jtiiri¡¡lrllrxu et la tròs célòh'e rÎ,:olc ap-lir;olo c1e 1\4iicvé.israi:i. L,brrseigtlc¡r-len1, en fì.ançais
ir:i corninc aillcurs, tt'y rfilièl: pas de r:eLui cies é,:oit's r¡ri, rr lr in.rí,, époqúe, s,¡r.rvre¡t
À f.)atnas, Reyt'ortth, (Jonstatrtinople ct cian¡; bieu rl'auiles villes c1e l'er¡iirri ottoi,rair.
Tiorrdrics par lcs élites trarlitionalistt:s, lcs ócoles clc i'Allians: ¿rcç¡cillt:*t cìes enfa'ts clelairrilles lrallvres, ¿ìppaltenatlt surtout à la comrmuraulr5 sóphai'acle (c1onc hispanolisanl.e),
auxt¡uols ellles pr<lposeni. uu euseignornelrt < mocierne , ilnu, letluel précloninc l,étrr¿ellr':; l;rir¡ttcs.

Vr:tlr la fìn du siòcle, la politir¡ue étian¡.t)i'e fiançaise vi¡;e à rcrúbrcerr lc conlrôle cen-Ital rles organisalions; lbnr:tiomant à l,éti.an¡,,er. Mais cela n,ernpôche pas le eftlclirr elel'itrfhrcnce ti'4ilr,:a.ise rlans L'ensettible cle l'cinpirc oltourarii, t¡rì'elli: r:si. rlé¡rassrle p¿rl'inllrrener: allematrcÌe. L,a clirection parisiernner efu:l'Allianlel rcníoLce elle auss;j son
:gttliglc sur ses entreprises d'orrfreñler ân moyerì rle noÍa,bler¡; cn,,,r,:yé:: elc Jr¡:airci:.l"'lulliance continrte à se clirc {jniverselle, mais elie est. désormais une organisal.ion fra¡..
ç:aisc, rlirigóe cxcltt:;ivelnettt pai cles Juifsi fiani:ais rlrri aiiritrur:ni arr rnor¡)ir: lì.¿nçais unevalt:tli: s;r4rrôtnel' I es écokrs clc l'Allianec se nraintir:nnenr. toujours, uloia ,ronrrrr" i,irr-,po..tattt:e rltr fi attçais se récluit clans l'cmpire otÍorn¿ìn, elles rr'oni plu,.;, cn lralesl.ine, l,imþor-taitcc rltt'elles avaient ttntt qrtinzaine <1'aunées auparavant. F.llci; sont. clésornlais c1é¡;assécspar le.s ócoles du l.éseau aliemand, lizra, de créjticxl rér:enîe.

..,1..;1:.tÌl'li,or¡¡anir;ét' drt jurlai.siur'r alleurarrcl comrncnee en l[i'19, rìouzc ans après les(lt'i)lrlÍì rlc J'Alliance, avcc la lbtrrlation el'rrn or¡frelir.rat ¿ì Jénr¡;aleur. Mais clle ¡c æ faifvtrilltuçxtt s;cntii qrt'elit 190 l, avtx; la fourja,tion ci, la < f.lilf¡verein r.lei: ]l ]orfsch.e, .h¡cle' >
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ou Ezra, qui prencl son essor en 1903. Son intention bien arrêtée est de faire Çorlcurrence
à l'Alliance, clont elle imite cl'ailleurs l'organisatio¡r. Elle est encouragée par ie Ministère
alleinancl cles Affaires Étraugères, clui voit claris la clillusion de ia larrgue et la culture
allemancles un excellent moyen d'accroître l'influence allemande sur cette région du
Proche Orient. Le programrne de la < Hilfsverein >, est de < contribuer au développe-
ment rnoral, spirituel et économique des frères en religion >, ce qui s'accorde aclmira-
blement avec la politique étrangère allemancle. Celle-ci cherche à augmenter son
influence dans l'Orient Tulc : on construit un chemin cle fel de Berlin à Bagclad et des
banques allemandes s'ouvrent à Constantinople. Selon Paul Nathan, clirecteur à Berlin de
la < Hilfsverein >, si l'Alliance æuvre en français au sein des communautés sépharacles,
clonc lrispanolisantes et culturellernent proches du frauçais, il appartient de même à la
< Hilfsverein > cle rapprocher de la culture allemancle les ressortissants de l'Europe de
l'Est < qui padent un allemand défectueux >. Le clésir de développer au Proche Orient un
lieu d'accueil pour les Juifs d'Europe Orientale qui, autrement, risqueraient cle se cléver-
ser en Europe Centrale et Occidentale, est une autre considération cle poicls.

Les deux organisations s'adressent à cles communautés différentes : les écoles cle
l'Alliance accueillent les enfanls d'origiue sépharade et mécliterranéenne ; elles leur
imposent le français. Et les écoles Ezra recrutent l'essentiel de leurs élèves clatrs la com-
munauté ashkenaze, à laquelle appartiennent la plupart cles nouveaux immigrants ; elles
leur imposent l'allemand. 11 existe également des organisations anglaises de moinclre
envergure, et cl'autres aussi, avec cl'autres langues. Cotnme le note aveç amertume Davicl
Yclin, un irotablc local : < lcs fils d'Oricnt courbaicnt la tôtc à chaquc vaguc ; on nous
disait - vous apprendrez le français, et on apprenait le français. Un autre disait - non,
c'est f italien qu'il vous faut, et on apprenait f italien >. Ce mêlne David Yelilr, partisan
clu renouveau national, essaie par ailleurs de faite jouer ces organisations l'utre contre
l'autre : < L'Alliance est bien plus Française qu'Universelle. L'cxistence cl'une organisa-
tion allemande l'obligera peut-être à tenir compte un peu plus de nos besoins et un peu
moins de ceux cle la France >.

En 1912,les écoles de langue française ont beaucoup perclu de leur ìmportance. Môme
l'école agricole c1e Mikvé-IsraëI, l'institution la plus importante de tout le résean et sa plus
belle réussite pédagogique, dépend trop étroitcment de la direction parisienne pour
répondre aux besoins de la population locale. La Hilfsvereiu, en revanche, est en plein
essor. (( Tout lui est bon (à Ezra) clans sa lutte contre le fi'ançais et pour l'ailemand >) note
en 1913 l'historien Klausner. À la veille cle la Prernière GueLre Moncliale, 44,5 % ¡rles
élèves des écoles < modemes > recevront leur instruction seconclaire et professionnetrle
par les soins de la < Hilfsvel'ein >. La pose cle la première piene du Teclurikum sur le
flarrc du Mont Carmel en 1912 s'inscrit elans ce rìrouvement.

Le mouvetnent pour l'enseignetnent en hébreu part des écoles < natiouales >, qui sont
très controversées. C'est le fait d'rur petit nomtrre de professeurs, plus ou moins consiclé-
rés cotnme cles illuminés par leurs collègues et leurs employeurs, et cle leurs élèves, qui
à leur tour, entraînent des camarades cl'autres institutions. Mené au clépart par cles groulles
relativetnent peu nombrerx cl'élòves de toutes les écoles secondaires, qu'elles soient cle
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langue hébraique, aliemande, française, anglaise ou autre, le mouvement prencl de
l'arrrpleur à l'occasion clu dét¡at autour de la langue d'enseignernent clu Teclurikuin et finit
par aboutir, le 16 novemble 1913, à une grève généraie cles études. Contestant la cléci-
sion prise à Berlin, les élèves exigent que la langue d'enseignement soit l'hébreu et ils
obligent le cotps enseiguant, beancoup plus réticent, à se joinclre à eux. Très vite, la lutte
contre la langue alletnancle clépasse le cadre étroit du futur Teclmikum. C'est l'organisa-
TionBzta qui est mise en cause, avec sa direction berlinoise. De là à s'en prendre à-toutes
les organisations philanthropiques, il n'y a qu'un pas, rapidement franchi. Désormais il
ne s'agit plus de discuter de la langue dans laquelle seront enseignées telles ou telles clis-
ciplines se olaires, mais de contester - en bloc - la tutelle cles rnultiples et puissantes orga-
ruisatiotrs philanthropiques. En refusant de continuer à acquérir ieui: écl¡cation fut
l'entremise des langues européennes, si riches soient-elles, les je¡nes membres clu
Yichouv proclament qu'ils entenclent désormais prendre leur proprð sort en mail. L,une
cles plus grandes victoires des élèves est, en 1915, le passage clu français à l,hébre¡ à
Mikvé-Israðl, fletttott de la couroune de l'ensemble du réseaulnternatioáal cle l,Alliance.

Au cours du printemps 1914, et comrne la grève n'en finissait pas, le présiclent cle la
Hilfsverein, Paul Nathan, vint de Berlin pour tenter de calmer leé esprits. Il commença
par reporter la d,ate cl'ouverture clu Technikurn et n'eut pas le ioisir cllen faire bea¡coúp
plus. La guerre éclata et toutes les données du problème furent bouleversées. Le pays sè
retrouva sous mandat britannique" f influence du français se récluisit encore et cèlie cle
l'allemancl disparut totalement. Mats surtout, de nouvelles vagues d'immigration vinrent
reuforcer le Yichou% faisant cle la próclomincncc absolue cle l'hébleu clals tous les
clomaines de la vie un fait acquis. Les prernières institutions universitaires furent inau-
gurées avec dix ans de retard, le < T'echnion > à l{aifa en 1924 et l'Université llébr:aique
de Jérusalem en 1925. Les professeurs y étaient des universitaires européens. Mais ils
clurents'aclapter eux attssi, et fabriquer, au fur et à mesure cles besoins, le voeabulaire qui
leul faisait défaut. Ce fuj le point de départ de la vie universitaire en langue hébraique
dans le futur État cl'IsraëI. Là partie n'esì cependant pas terminée et actuellement, erice
qui concerne la langue d'enseignement à l'université, l'hébreu a fort à faire pour se
défendre contre l'américain qui ne cesse de gagner du temain.

Telle est l'histoire cle la < Guere des Langues >, épisode culminalrt cl'un processus
complexe de prise cle conscience linguistique. Farmi les langues européennes, presti-
gieuses mais clestinóes à s'cffaccr devant l'usage de l'hébreu, le-fi"ançais jôu" u,r rálå tron-
sitoire, bientôt secondaire, mais non négligeable, Il mérite qu,on le iappelle et qu,on
l'éclaire. C'est ee que j'a,i ienté rJe faire.

Terre Suinte 1912-1915 : la < guerue des langues >>

Franeine Lévy
Départernent de Français

Université Bar-Ilan
Ramat-Gan, Israðl
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Le français en Égypte (1850-1950).
Une cré,ation des missions
religieuses fuançaises

Introduction
Le titre de cette communication, abrupt, est quelque peu provocateur : comment

l'empntnt d'une langue par une population peut-il êtìe la créãtiotr d'.m" institution ? Nous
vouclrions, par cet excès de_ langage, rlire la spécificité de la situation sociolinguistique
égyptienne durant la péri-o.{e concemée, 1880-1914, qui devra être englobée,lci, dåns
une pérþde plus large, 1850- 1950. Nous voudrions dire aussi cette vie-et mort du fran-
çais.en Egypte en l'espace d'un siècle. Vie : une production langagière, médiatique et lit-
téraire extraordinaire tant du point de vue de la quantité que dé lã qualité. Mori : dispa-
rition quasi soudaine (par rapport à la < longuè durée >) et quaÄi totale (le français
< égyptien >>, c'est-à-dire le français transmis par les missions en Égypte ne subsiste que
chez une génération d'Égyptiens qui est littérãlement en train de mãurir¡.

Un mot sur les dates.
En ce qui conceme le français en Égypte, pour pouvoir s'intégrer à la période proposée,

nous devons déborder en amont comme en aval. Èn amont, par"ã que nous deuons rãmon-
ter jusqu'à l'installation des Missions religieuses d'enseigñemeni qui se fait antérieure-
ment à 1880 et que, en outre, cette date ne correspond à rién de tangible en Égypte. Dans
cet ordre, la date marquante serait 1882, début de l'occupation britannique ; or, cette occu-
pation n'a pratiquement pas modifié les relations linguiôtiques entre l'Égypte át la France.
En aval, parce que le phénomène sociolinguistique déciit ayant ce que nous pouvons
appeler une < fin >>, il faudra sinon la suivre jusqu'au bout, du moins en dire quelque chose
puisque c'est cette < fin >> qui, aujourdhui, donne sens au phénomène.

66
67



Irène Fenoglio

Situation sociolinguistique de l'Égypte

Lefrançais en É,gypte (1550-1950)

Les différentes langues et communautés
La situation sociolinguistique de l'Égypte dans la seconcle moitié du xrx" siècle est

donc d'une grande complexité parce d'une très grande richesse.
Sur ce fond irremplacé de l'utilisation de l'arabe existe une très grande diversité lin-

guistique, minoritaire du point de vue de la quantité mais très importante par ses effets,
liée à la présence de différentes cornmunautés de population plus ou moins importantes.
Il est difficile d'établir des chiffres exacts pour le xtx" siècle, on reprendra divers
tableaux, pour avoir un ordre de grandeur.

En 1880,I'ensemble des étrangers représente à peu près 1,5 % de la population glo-
bale de l'Égypte (2).

Depuis la seconde moitié du xrx" siècle jusqu'aux années 1940-1945, il existe en
É,gypte une dizaine de communautés actives dont les plus importantes sont les suivantes :

- Les Grecs: en 1882, ils sont au Caire 6 880, en 1927,20 115 (encore ces chiffres ne
tiennent-ils pas compte des Grecs sujets locaux ou protégés). Ils ont une langue com-
munautaire, le grec, et utilisent le français.
- Les Arméniens : les chiffres manquent. Ils seraient, à la fin du xrx" siècle, 4 000, ils
sont beaucoup plus nombreux après 1915 (près de 7 000). Ils sont composés de20 % de
catholiques qui, en général, ne parlent pas l'arménien et de 80 % d'orthodoxes qui tous
parlent l'arménien à leur anivée et's'trrganisent pour entretenir leur langue. En général
ils sotrt trilingues : arménien, grec, turc puis acquièrent l'arabe et le français.
- Les Syro-Libanais-Palestiniens : ils sont comptabilisés 3 000 en 1927. En fait ils sont
beaucoup plus nombreux car beaucoup sont sujets locaux (ottomans) ou protégés des
pays européens (notamment de la France). Ils parlent l'arabe < syro-libanais > et acquiè-
rent le français.
- Les Juifs : ils sont d'origines diverses (mise à part la petite communauté originaire
d'Égypte depuis toujours) et appartiennent à diversès nationalités. La progression ãe leur
nombre a été assez lente jusqu'au début clu XX'siècle, mais elle est devenue rapide à par-
tb de 190211903. En 1898 : 11 489 Juifs, en 1927 : 34 lO3. Les plus nombreux sont les
sujets locaux puis vierurent les sujets italiens, français et anglais. Ils parlent donc diffé-
rentes langues.
- Les Italiens : ils ne for¡rent pas une communauté à continuité historique ; il s'agit plu-
tôt de groupements dont la présence est intermittente au cours de I'histoire du Caire. C'est
à partir de la fin du xIX" siècle qu'il y a établissement d'une colonie italienne nombreuse
et stable. Après la communauté grecque, elle est celle qui progresse le plus rapidement :

en 1882,4 969 individus,en1927,18 575. Ils parlent essentiellement f italien, mais aussi
le français.

(2) Tous les chffies utilisés dans ce travail sont empruntés soit âAmici (1878), soit à Berkemeijer
(1979), soit à Clerget (1934). Iß sont tous issus de statistiques < fficielles >.

,,*c'"rl e1 t8f0 que.le français commence à s'implanter en Égypte. À cette époque,
l'Egypte fonctionne de façon générale, sur une langue autochtoñá, nationale, la iangue
arlb-e.ou].gst une langue cle communication et une iángue de culture (1).

Mais l'Egypte est contrôlée par la Grande-Bretagñe depuis tssd. or, qu,a imposé
celle-ci de l'usage de sa langue ? Peu de chose. L,anglãis est åmployé adminiùativement
dans des domaines très circonscrits (politique, relãtions internationales). L'anglais est
officiellement la première langue étrangère d'enseignement dans les écoles gdnu"m"-
mentales, notarnment depuis 1891 (date à partir de lãquelle l'influence anglaisã s'exerce
sur les réformes de l'enseignement élaboiées par le gouvernement égypiien). Mais la
Grande-Bretagne n'a pas su imposer l'anglais comme lingue de culture;ni comme langue
de communication courante. Ainsi, la langue étrangère qui aurait pu (ou dû) être la plus
imposée et donner lieu éventuellement à une prodùction culturellè, commedans la plu-
part des situations de colonisation, était sur ce plan quasiment inexistante.

Comment le français parvient-il à s'implanier dans cette situation peu accueillante
puisqu'elle est à la fois marquée par la présence britannique, par un côntrôle politique
britannique et par l'absence de toute proximité géographique d'une aire linguistique frân-
çaise ?

On a souvent dit que l'équipée de Bonaparte de 1798 avait joué le rôle de conquête et
qu'elle avait imposé le français. ce n'est pas exact. D'abord Bonaparte n'a pas cõlonisé
l'Egypte (il n'a pas importé de populations), ensuite il est resté trop peu deìemps et n'a
eu le temps d'imposer aucune politique linguistique, ni même d'impulser directement un
impact linguistique.

ce qu'il est possible de dire, par contre, c'est que l'équipée de Bonaparte, qui ne s'est
pas contentée d'être guerrière et agressive, mais qui s'est accompagnée d,un apport tech-
nique et scientifique qui a laissé des traces particulières a consìitué un événement pré-
cédent qui lui-même a contribué au développement des échanges avec l'Europe et en þar-ticulier avec la France sous le règne de Muhammad 'Alî (1805-1g49). c,est cet
événement qui permet que soient reconnues, perçues, de façon positive les écoles de mis-
sions religieuses qui commencent à s'installer à partir de 1847.

(1) L'usage de-l'arabe succ.ède et remplace très rapidement le copte.ainsi que le grec qui n,avait qu,un
usage officiel dès le début de.la conquête arabe-(640 après J.C.). L'Egypte iera sãus domination tirque
ò partir Qe 1517, mais, en.1.801, les tr-oupes-fançaßes de Bonapaiè qui avaient débarqué en liSB
quíttent le sol égyptíen et laissent Ic champ libre aux Ottomarc qui déiipneront en 1805'Muhammad
'Alî comne. Pacha, gouverne.ur d.'Egypte. Muha.mnad 'Alî-ouu-re le règné d'une dynasÍie de neuf sou-
veraitx qui s'achèvera avec la Révolution nassérienne de 1952.
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- Les Turcs : ils sont très vite < égyptianises > mais se communautarisent par distinctio'
,fö:*äi:iffl;ii,H*i,ii,nTll"ni'::tpastr¿snomùîä'î,,n"i.biensituéspori-
_ Les A rban"i., ìù" ¿ r" #;il;;é ä;äii :iì:î:i'#"f; ",::#lTJ; o,,,, n rues decelle-ci (Muhammad 'Arî étair 

"lu""ri. äåis représentaii u rurquì"1, ¡s s,en disringuentcependanr par re fair qu'irs sontcomposes;" .til;;*;;ä Äiürrns et qu,irs parrenralbanais (très précisémentün ¿iatecieãe 11région de Kossovo puisqu,ils en sont origi_naires)' Ils parlent 5.à 6 rangue.-iãrüã"åi., grec,.français, iráfien, puis angrais. Leschiffres marquent puisqu'on lä. 
" 
,""¡.îi cornptabirisés avec les Turcs.

,r,ååiï:"-unautés, iì raut a¡oute-rããiî.oro"¡".,i;;;ï;i" r;çaise et ra coronie bri-
- 'Les Anglais n'ont iamais été très nombreux-bien que tenant la situation d,occupants del'Ëgvpre. En 1882, irs sonr t z+l; "illzilil 221, mais leur;;;ù;" a augmenté, cepen_jfil:.nt* *oidement que c"ru ¿Lr È.*øs. Ils parlent reur rangue, à l,exclusion de route
- Les Français : ils soru 5 I 93 en 1882 et 9 549 en 1927 (donton pourrair déduire la moi-tié de protégés : Juirs, Égvptiens "ht;l;;,lis;;i"*, î;;i.#füu.o"uin., Syriens...).Même si on ra.joute qu.-(u., e"tg.r,^ñ;i" pi*å"ïir"ïffii;i. e, aLt 4.rang large_menr dépassés par reJ Grics, res rifuiå"- 

"t "i0." pu. i"r-ar,;ffi.'". .on peut affirmer que toÌrtes r* ""-*"""utés évoquées (mise à part la communautéJulve)' qu'elles soient ou non arabisées (elles sont toutós en uài" d" l,être), ont une Iangue
üfi-iliî;ilXtÍïlue conìmunautaire au moven de taqueri" i". inàiui¿us peuvent cún-

comment, dans ce cadre inter-communauhire, évaluer l,usage cru français ? D,aprèsIes chiffres officiers nubries "" tõli) ̂
r'öJir", près de so ooóîersonnes parrent fran_

Ëîi;'Jtt* qui dépässe torg"-"ni.i"ri"årãtãi,i"r"îãåtäJ""'rr*çoi. 
présenrs en

Nous sommes donc face à une situation paradoxale :- usage dominanr o" Tlt1: dans le 
"t aril. a'utitisation d,une rangue érrangère ;- colonie française ra moins nombreuse sur le territoirJ.' 

* *"" ''""
*.3i:i:r3å:ïå:"J#,ïï:""fii,äïiÈilöä";rapériodeconceméevapeur-

L'enseignement

on peut dire, tl'une façon globale, que jusqu'à. l'arrivée de l,expédition dc Bonaparte,en 17e8, rout re svstèmoédu-catir et'såãia'r;ä;äi;;;äüifiör, des instirurionsreligieuses isramiques, les kuttabs 
", 

ì.r Ãiãâris ar-azhar qui n,oifrent que peu d,or¡ver_ture sur le monde extérieur au moncfe utut 
".ãu"un ens"ignemeniã"ìungr" européenne

iliïrt:.ot*" dans ces établissementr, r"urr iu"tqu", ,uuãns^rîïåir*ui"nt le persan et

70

Lefrançais en Égypte (1850-1950)

cependant la politique culturelle et économique des khédives qui encouragent lesétrangers à s'établir dans la vallée ¿u NiL pàrm"t aux colonies étrangères d,organiser leurvie sociale er culturelle er de fonder ¿ä à"or", o*, i;;;f""ä, d,auranr plus que lerégime des capitulations leur rend ra iácne ais¿e. cependant, si chaque communautéessaie, plus ou moins, d'entretenir ru Luntu" communãuhire, ãrles ne créent pas assezd'écoles et de structures aclaptées uu^ uË.ãìn* de tous rã".r-"tir"rt" qui donc, fréquente-ront les écoles de missions irançaises essentieilem"",.ïå".-Jiv{ o' p"u, proposer leschiffres suivants : en ce qui coïcerne les-garçons (et tous niveáux confondus), pour35 écoles gouvemementalãs, 5370 tuttuu.et 2 écoles coptes, il existe gl écoles étran-gères (donr l'essenriel de |enÁeigne."nf .ãruit 
"" f;?lr;;i.i ãi ""äri concerne res filres,pour 2 écoles gouvemementaleJ et 2 écolescoptes, il y u ás ¿"åÊ"= étrangères. La situa-tion monrre ainsi res tenda.nces qui norri ui".'","Éir,*:,*;;;;à'n''ä*n, la façon dont redébut de l'instruction des filles 

"ét 
ptir" L*"ntielrem;;ä-ffi" pu, tes écoles étran-gères.

Les missions '

Le contexte d,implantation
Il n'est pas étonnant que |action des missions se développe dans res années rg50. Dece point cle vue, fEgyqte vit tout à. fait de plain-pied ¿""r'r'tti.,Jrã universelle, en l,oc-cuffence celle du développement des missions cãtholiques.En effet' Ie xlx" oui devait être un grand-siècle m¡ss'ionnaire, un des plus importantsde l'histoire des missio's, tant par Ie ñombre des conversions que par l,étendue des ter_ritoires dont r'évansérisation ruì 

"ntr"piise-,-i,ouur" uu l.n¿",nu,1ïjl ro ,ournr"'te révo_lutionnaire sur des 
"*in.,. 

Les vocations missio,rnuires à peu près complètement taries à
iiåä* 

de la Révolution commencèrent à renaître, ¿'""" täã"iã.ã 
"ppréciable vers 1g20-

Parallèlement, en Europe, semultiplient les centres d,études se rapportant aux mis_sions, à leur histoire et lzur techniq,,ã. ðãrì ce mouvelnent d,ensemble, d,action mis_
;:ffiïä:fireftexion sur l,action ärnt iÈãyp" de r8s0, panniãä,r", puys, va direc_

Mais l'Égypte bénéficie, er1 outre, d'une situation particulière. En effet, depuis r535,la protecrion des minorirés cathoriquesËn õii"nr 
".t.onriJ" liu Frun"", en appricariondu premier accord de < capiturátions > ãgné entre François 1", et le sultan deConstantinople, Soliman II.

cette situation favorable à l'implantation des missions catholiques françaises s,inscrit,dans la seconde moitié du xtx", .* un ronã ¿" rayonnement cultuiel intense de la France,en Egypre. Le bref passage de Bonapart" oloi*r¿ ¿". tru"", åäur*, pru. impoftantesqu'elles sont exclusiv"m"ñt culturelles : imprimerie, égyptologie, droit. L,envoi de mis_
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sions culturelles d'Égyptiens vers l'Europe s'intensifie durant cette période et la France
est bien le pays cl'accueil privilégié pour ces missions.

Ces éléments cl'ordre sociohistorique forment un contexte tout à fait favorable au
développement des écoles religieuses françaises. L'antériorité et l'importance quantita-
tive de celles-ci par rapport aux écoles laïques ne fait aucun doute. La première école
religieuse française fut ouverte en 1846 (école des sceurs clu Bon Pasteur au Caire), et
bien que les premières écoles laïques françaises aient été fonclées dès les années 1870,
dans les villes de canal, leur rayonnement rìe commencera qu'au début de ce siècle et
dans la lignée ouverte par les écoles religieuses.

Les chiffres font apparaître que les seules écoles catholiques regroupent plus de 42 %
du total des élèves cles écoles étrangères en Égypte. L'enseignement laïque ne représen-
tait, en 1 878 qu'à peine un tiers (39 sur 1 3 1 écoles étrangères et32 % du total des élèves).

Les institutions missionnaires

Sur la toile de fond de ce contexte, on tentera de présenter les différentes missions plu-
tôt par ordre d'arrivée que par ordre d'importance, ce demier se dégagera de lui-même.

Lrs Écor-Bs DE GARçoNS :

- Les pères lazaristes : En janvier 1844, 6 filles cle la Charité et un frère débarquent à
Alexandrie. Ils fondent en 1852 un établissement scolaire où ils accueillent plus de
50 élèves.
- Les frères des Écoles chrétiennes : Ils ouvrent cles classes dès 1847, dès les premiers
jours, on compte 120 élèves. En 1853, ils construisent à Alexandrie le Collège Sainte
Catherine qui, une fois terminé, abrite 400 élèves. En 1873, ils ouvrent le Collège Saint
Marc, toujours à Alexandrie, puis plusieurs autres collèges.

Au Caire, en février 1854, les frères ouvrent une école, en 1859, ils achèvent le Collège
Saint Joseph (200 élèves). Entre 1890 et 1923, les frères ouvrent 6 collèges de quartier
et autant d'écoles gratuites.

Ils ouvrent, dans la zone du canal de Suez, un premier établissement en 1887.
- Les pères franciscains : Établis depuis 1571 à Alexanclrie, les Franciscains accueil-
lent d'abord dans leur couvent les frères des écoles chrétiennes. En 1 882, ils ouvrent une
école à Alexandrie. Ils ouvriront en Haute-Égypte, au cours de la 2"d" moitié du xIX",
11 écoles cle garçons.
- Les pères de la Compagnie de Jésus : Ils arrivent en Égypte en février 1879. Ils s'ins-
tallent au Caire et y fondent leur première école. Mais devant un nombre croissant d'élèves
ils établissent le Collège cle la Sainte Famille, encore présent aujourd'hui. Le collège aura
un très grand succès d'ordre élitiste ; en 1916, le collège compte 480 élèves et 50 profes-
seurs. Le collège jouera (et joue encore) un très grand rôle grâce à la tenue de la
Bibliothèque.
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- Les pères des Missions africaines de Lyon : Contrairement à bien d,autres congré-gations, ils s'établissent en province, fonclent le collège Saint Louls ¿ Tantah en 1gB3 :
45 élèves ; 4 ans plus tard, on en compte une centaine.- Les frères de l'Instructiotr chrétienne de Ploërmel : Institutionà Helwandu Collègede la Sainte-Famille qui compte en 1920,300 élèves donr 150 pensionnaire 

". ni=ilfq,les frères prennent la direction de l'établissement scolaire de l'adilinistration d" can;l d.;JUez.

Les Écolns DE FTLLES :

- Les s(Eurs de saint-vincent de paul: 7 sæurs amivent en Égypte, en janvier 1g44.L'année suivante, d'autres religieuses débarquent à Alexandrie ; uñé å"oi"..i utor"ìoì-¿ä
et fréquentée par 158 enfants. En 1849, on compte 200 àz5o élèves externes. plusieurs
écoles seront ouvertes en province, puis au Caire où leur dernière école sera ouu".t" 

"n1944.
- Les sæurs de Notre Dame de la charité du Bon pasteur : En 1g45, 5 religieuses
fondent au Caire un extemat gratuit. En 1894, elles érigent un pensionnat, en 192ã, elles
fondent une autre école à Sakakini qui, en 1945, abrite 2 OOd élèves. Deux autres éta-
blissements sont ouverts à Port-Said (1863) et à Suez (1894). De 1884 à lg2T,elles fon-
dent plusieurs écoles dans le Delta. En 1887, à Alexandrie, elles fondent un pensiorurat
qui, en 1950, comptera,g00 élèves.
_- Les religieuses franciscaines rnissionnaires d'Egypte ou FrancÍscaines tlu Cæur
rmmaculé de Marie : Elles ouvrent, en 1859, un collegeàu caire, en 1gg 1, un nouvel éta-
blissement ; elles ouvrent plusieurs maisons d'éducalion en Haute et Basse Égypte. En
1889, elles ouvrent le Collège de la Sainte-Famille à Alexandrie, et en 1907, uñé institu-
tion à Port-Said.
-_La congrégation de la Mère de Dieu ou religieuses de la Légion tl,Honneur : En
1880, un pensionnat est ouvetr au Caire, en 1S8i, un second cou'ient à Alexandrie. En
1.887, on compte une dizaine de religieuses et 70 élèves. En l945,les diverses institu-
tions de la congrégation comptent 25 religieuses, 7l laits et 664 élèves.- Les religieuses de Notre Dame de Sion : Elles arrivent à Alexandrie en lB80 et fon-
9:lt un pensionnat pour jeunes filles. En I 887, on compte 28 religieuses et une centaine
d'élèves, à la fin de la seconde guerîe mondiale, 430 élãves.- Les sæurs missionnaires de Notre Dame des Apôtres : Elles ouvrent leur première
école à Tantah, en 1 88 I et dès la première année enseìgnent à 50 élèves. Elles ouvrent une
secoude école au Caire en 1886, puis en 1911, un pensionnat et une école gratuite. Elles
ouvriront de nombreuses-écoles en Haute-Égypte f en 1945, ony compteral 220 élèves.- Les sæurs missionnaires de la Negrita ou Pia Madre delta Negrìzia : Elles ouvrent
le pensionnat de la Sainte-Famille à Helouan, près du Caire, en tigo. ltaliennes, elles
dispensent un enseignement en français.
- Les religieuses de Notre-Dame de la Délivrande : Elles arrivent au Caire en 1893 et
ouvrent une première école qui deviendra un pensionnat en 190g. En r941,l,ensemble
des établissements comprenaient 20 religieuses et 67g élèves.

73



t

Ir'ène Fenoglio

- Les dames du Sacré Cæur de Jésus : Elles s'installent au Caire en 1903 et en l9I2
ouvrent une école gratuite puis deux autres écoles qui fusionneront en 1942. En 1945, on
compte 17 religieuses, 56 laïcs, 190 élèves gratuits et 256 élèves payants.
- Lõs religieuses de Saint-Joseph de l'Apparitíon : Elles arrivent au Caire en 1907 et
fondent un pensionnat. En 1945, on compte 13 religieuses et 450 élèves.
- Les sæuis de la Charité de Besançon : Elles fondent une école au Caire en 1909, le
Pensionnat Sainte-Anne qui sera bientôt doublé par une école primaire à moitié gratuite.
Elles ouvriront une école à Alexandrie.
- Les srBurs franciscaines missionnaires de Marie : Elles fondent un collège au Caire
en L923, puis un autre à Kom Ombo.
- Les mõres carmélites de Saint-Joseph : Elles fondent un pensionnat au Caire en
1927, plis divers établissements. En L945,leurs divers établissements comptent 8 reli-
gieuses, l4 laïcs et230 élèves.
- Les særrrs de l'Ordre du Carmel de Matarieh : Il s'agit d'une congrégation égyp-
tienne qui fonde un pensionxat en 1927 etune autre école en i932. Enseignent en français.
- Les sæurs franciscaines élizabéthaines de Padoue : Elles sont surtout installées en
Haute-Égypte. Une première école est fondée en 1935, une autre en 1937, puis une autre
en1944.En 1945,1'ensemble de ces établissements groupe 650 élèves environ.

Parallèlement à ce foisonnement missionnaire, on compte seulement 4 écoles laiques
françaises, auxquelles il faut ajouter les créations de la Mission La'r'que Française (à par-
tir de 1906, création de 2 lycées au Caire).

Ce qui apparaît remarquable, à partir de cet inventaire, n'est pas tellement la diversité
et le nombre de missions, encore qu'ils soient notables, mais le fait que les missions non
françaises offraient de toute façon un enseignement prédominant de français (3). Par
ailleurs, fondés au départ dans l'intention avouée de venir en aide aux chrétiens d'Egypte,
d'origine locale ou étrangère, les établissements religieux ont représenté, en fait, la
langue et la culture française d'une façon plus efficace que les écoles laïques dont c'était
le but unique.

Trois facteurs contribuent à fonder l'influence de ces écoles :

- leur nombre* leur antériorité : elles installèrent leur système d'enseignement, du primaire au secon-
daire, avant qu'un tel système existe sur le territoire
- l'uniformité de leur enseignement et de leur idéologie malgré des diversités apparentes
(en fait les programmes appliqués en Égypte étaient les programmes français ou calqués
sur ceux-ci).

(3) Mis à part, bien entendu, les míssions protestantes. -Les premières écoles prote.stantes ont é-té fon-
àért rn ld39 piar les n,issions anglaises, mais, en 1878, les écoles de missions antéricaine-s sont les plus
nombreuses.'ln. plupart des écoles de missions protestarxtes étaient-de .toutes petites éco_les de villages,
souvent localiséàs åans le sud, dans les lieux dfortes proportions de chrétiens. Leur influence est donc
restée restreinte.
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Ces trois facteurs ont constitué un noyau à la fois compact (même enseignement et sur-
tout même langue de communication et même véhicule culturel) et diffus (diffusé sur
tout le territoire à partir des grandes villes). Elles ont donc constitué un pôle de référence
cuiturel à forte capacité de diffusion, diffusion d'autant plus forte culturellement qu'elle
s'effectuait à partir du haut de la pyramide sociale.

Ce que les missions ont contribué à créer
Les chiffres disent déjà beaucoup. Ils ne disent pas suffisamment l'impact que cet

enseignement du français a eu en Ëgypte. Cet enseignement a très largement contribué
à créer un espace francophone possédant sa propre dynamique culturelle et historique
d'autant plus qu'elle s'inscrivait, prenait place, à l'intérieur de la dynamique socio-cultu-
relle globale de l'Égypte, des années 1850 aux années 1950, contribuant par sa présence
active à l'évolution nationale du pays.

Cet espace se rétrécit très nettement entre 1952 et 1958 jusqu'à peu à peu disparaître
(4).

(4) 1952:Révolutionnassériennequiétablitl'usagemassífetlégitimédel'arabe.1956:CrisedeSuez
qui ímpose -un rejgt þ 19 Fralce q-uí, cette fois, fait partie de laloalition contre I'Égypte aux côtés de
la G.B. et d'IsraëL. 1958 : Triomphe du panarabßmè. Pour les dëtails de cette évolííion, cf. Fenoglio,
1989 b.

Un espace social . ,,,

Divers éléments d'ordre historique et social se sont conjugués durant la seconde moi-
tié du xx" siècle pour établir une situation marquée par :

- La présence des nombreuses communautés cosmopolites (évoquées plus haut) qui,
désireuses de pouvoir s'exprimer dans une langue de type << universel > se sont toumées
vers le français dont la maîtrise était disponible grâce aux établissements d'enseignement
missionnaires.
- L'existence d'une aristocratie autochtone, dont la fortune était basée sur la propriété
foncière, qui, au départ, fut la seule << classe >> à pouvoir investir, au niveau des habitus,
dans l'acquisition d'une langue de culture seconde. Elle fut suivie dans ses ambitions, au
début du XX" siècle, par la bourgeoisie naissante.
- une demande d'institution d'enseignement adaptée à la population féminine égyp-
tienne en prise aux valeurs morales universelles de l'époque et dans les obligations þar-
ticulières dictées par les injonctions religieuses diverses (musulmanes, chrétiennes,
juives) aussi fortes les une.s que les autres. Or, les missions religieuses offraient un espace
d'enseignement tout à fait rassurant : non mixte (pas d'enseignants hommes poui les
filles) et très surveillé. C'est ainsi que les premières filles socialement instruites en
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Égypte (toutes religions confondues) le furent en français, et pour la plus grande pro-
põrtion, dans les institutions catholiques. Pour la seconde moitié du xIX" siècle, on peut
äuun""i que ces écoles instruisirent gO % d"" filles scolarisées en Égypte. Il estde fait
que si le irançais a encore une existence, auiourd'hui, en Égypte, c'est essentiellement
parce qu'il est entretenu par une population féminine : les départements de français (pré-
åents däns toutes les universites égyptiennes) sont quasi exclusivement constitués par des
femmes.

Cet enseignement du français a donc contribué à entretenir p ar l'écart linguistique lurne

élite sociale qui jouera son rôle jusqu'après la Révolution'
Enfin, il fa;dr;it indiquer le rôle qu'a joué le français dans la vie publique et citadine'

Le français est utilisé dans toute juridiction mixte (tout ce qui n'est pas < tribunaux indi-
gènes >), il est utilisé dans l'État-civil (5). Le français est utilisé dans la vie publique :

nom de rues, de boutiques, cinémas (6).

Un espace culturel
L'enseignement du français en Égypte, combiné aux conditions sociales dans les-

quelles il s'est effectué, a permis que la langue française n'ait pas été seulement consom-
mée,maisqu'elle ait donné lieu à une véritable production de grande ampleur et de haut
niveau.

Entre 1850 et 1950, l'Égypte a été le lieu d'une production littéraire par des Égyptiens
très importante. Il est encore difficile d'évaluer la production ainsi définie car aucun cor-
pus n'a-encore été clairement établi, mais on peut l'estimer provisoirement à un millier
de titres (tous genres confondus) et à 300 auteurs.

Il faut ajouter à cette production un nombre impressionnant de joumaux et périodiques
en langue-française, tenus par des équipes rédactionnelles égyptiennes ; toutes années et
tous genres confondus, on peut avancer le chiffre de 150 titres. Pour donner quelques
chiffres précis : en 1938, paraissent au Caire 200 périodiques en langue arabe et 65 en
langues étrangères : parmi ceux-ci, 44 sont en français et 5 en anglais (8 en grec,4 en
untiéni"n, L en turc, 1 en italien, 1 en persan, 1 en hindoustani). Les chiffres sont aussi
parlants pour Alexandrie : sur 31 périodiques en langues étrangères,20 sont en français,
1 en anglais (7 en grec,4 en italien), à Port-Saïd, sur 4 en langue étrangère, 3 sont en
français (l'autre est grec).

Enfin, il faut noter une percée littéraire de très haut niveau de créativité dans les années
lg2}-lg4}, en gros, autäur de l'introduction du surréalisme en Égypte par Georges
Henein. Il n'est qu'à citer des noms comme ceux du poète Edmond Jabès, du romancier

Lefrançaís en Égypte (1550-1950)

Albert Cossery qui ont fait leurs premières æuvres en Égypte avant d'être < récupérés >>

par la France et occultés totalement par l'Égypte à partir des années 1960.

Un usage linguistique communøutøire .
le français, langue du cosmopolitisme

L'Égypte de 1 850 à 1950 se signale par la présence d'un cosmopolitisme agissant. Pour
la légende, il suffit de considérer tous les mythes forgés autour d'Alexandrie (et du Caire)
et les romans auquel il a donné lieu (7). Pour la réalité, il faut se reporter aux coÍtmu-
nautés évoquées dans la première partie de notre travail. Or, ce qui reste remarquable,
c'est que cet ensemble si divers, si << cosmopolite > fonctionnait sur une seule langue, le
français.

Le cosmopolitisme est l'effet social et historique de différentes imbrications, superpo-
sitions des appartenances et loyautés. Les langues ne se sont pas imbriquées mãis les
locuteurs < diversifiés > ont dû s'entendre pour participer ensemble à ce þhénomène et
le constituer dynamiquement. Les apports divers et successifs passent sur un terrain d'en-
tente ; ce terrain ne peut être autre chose qu'un langage commun. L'apparent désordre, la
multiplicité (des comportements, des langues, etc.) doit passer, pour composer un
ensemble, qui est là, qui existe de façon dynamique et qui a des effets sur l'ènsemble
nationafgéographique/ethnique qui'l'accueille par une mise en ordre, une voie com-
mune. La voie commune sera la voix de la langue française autour de laquelle se sont
mobilisés ces différents groupes.

I.e cosmopolitisme exige une langue commune normée, du moins dont i'enseignement
et l'usage ont été suffisamment normés et centralisés pour qu'elle contribue à cónstituer
une communauté linguistique, celle fondée sur le statut et la fonction de son utilisation.
La mobilisation autour du français d'origine missionnaire en Égypte a construit ce cos-
mopolitisme autant qu'elle en est issue, puisque les différentes communautés se sont
maintenues grâce à ce véhicule culturel et tant que ce véhicule culturel a existé.

Conclusion
Le cosmopolitisme, comme l'élitisme aristocratique ont vécu en Égypte, c'est dire

qu'ils sont morts. Cette langue ( communautaire >, élitiste, à forte fonction culturelle et
à forte diffusion médiatique a vécu aussi. La création des missions religieuses, aussi
importante a-t-elle été est création éphémère par rapport à la longue histoire du pays.
Éphémère mais non superficielle, les-traces en restent, encore actives : ce sont elleÅ qui,

Ç) Vpil4a.r exemple-Le gy?tuor d'Alexandrie de lnwrence Durrell, ou bien ce fabuleux roman de
Slratis Tsirkas, Cités à la dérive.
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(5) On a retrouvé des fiches d'Iltat-civil, bilingues (français/arabe) datant de 1920, provenant d'un
þátit uittog, du Delta. il s,agit d'imprimës, donc de textes institutionnalisés.
'61 Aux iébuts du cinéma a'u Cairà, exactentent dans le même temps qu'en Europe, tous les cartons du
èiné*o muet (itaient rédigés en françaß.
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français. Elle est à la fois langue d'acculturation massivement universelle -l'américain-
et conditions d'accès aux professions scientifiques et à la recherche. L'anglais a un sta-
tut < démocratique > alors que le français avait un statut élitiste. Dans le même temps,
elle n'implique nullement l'emprunt culturel qu'impliquait l'utilisation de la langue frán-
çaise : l'anglais est un simple instrument alors que le français était une participation
directe à une vie culturelle autre.

Il y a une raison à cette différenciation d'usage et à ce déplacement, c'est que l'anglais
a été enseigné dans des établissements désormais gouvernementaux planifiés, contiôlés
par l'Étaq ce n'était pas le cas du français avant la=revolution. Aujouid'hui, l'anglais est
la première langue étrangère d'enseignement, le français en est la seconde et devient de
plus en plus étrangère.

En Egypte, l'évolution du statut social de la langue française et l'évolution de son uti-
lisation se recouvrent quasi exactement. La langue française qui était utilisée < complè-
tement > et productivement par une élite sociale restreinte, laisse place aujourdhui, à une( masse >> de locuteurs en puissance (élèves des écoles de langie) sansiapital culturel
leur permettant l'utilisation d'une langue étrangère.
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Diffusion et influence de la langue
et de la culture françaises en Espagne
entre 1880 et I9L4 : panorama
historique

Panorama historique (1)

Pendant cette période l'Espagne se trouve face à des difficultés intemes et extemes qui
se caractérisent par l'instabilité politique et par un esprit de scepticisme (Z).La perte des
demières colonles - Cuba, Puerto Rico et les lles Philippines - va déterminer l'esprit et
la pensée d'une génération de personnes et d'écrivains qui ont vu changer l'essence natio-
nale. Les guerres avaient commencé en 1895 et se terminent en 1898 avec la signature
du Traité ãe Paris (3). Les rapports avec les États-Unis étaient insoutenables et le gou-
vernement de Sagasta accepte les suggestions de paix faites par la France, l'Espagne
renonçait à ses colonies (a). À la suite des événements s'intensifie un rapprochement de
I'Espagne avec la France (5).

(1) Pour les donnëes historíques et politiques de cette période la bibliographie est très vaste. Nous
avons consulté de préférence : P. Aguado Bleye et C. Alcózar Molina. Manual de Historia de España
Tome III, lU éd. Espasa Calpe. Madrid, 1969. M. Ballesteros et J.L. Alborg. Histo¡ia Universal
Tome II, 5" éd. Edítorial Gredos. Madrid 1973.
(2) Jusqu'à 1885 règne en Espagne Alphonse XII, de la famille des Bourbons. À partir de sa mort,
Marie-Christine Habsbourg-lørraine - sa deuxième femrne -, règne jusqu'à 1902 et doitfaire face aux
conflits extérieurs.
(3)" L'ambassadeur de France ò Washington, monsieur Cambon, présenta au président des États-tlnß,
Mac Kinley - au mois de juillet 1898 -, un message du gouvernement espagnol.
(4) ltt conduite des llrats-Unis fut considérée cornme le premíer acte de pouvoir d'une nation déve-
loppée à partir de l'Europe conte une nation europëenne.
(5) L'exemple de politique extérieure le plus net est celui de l'accord hispano-français signé en 1912
par lequel le Maroc était divisé en trois grandes région; : le nord restait ci I'Espagne - díu.ision désa-
vantageuse -, Tanger devenaít une ville internationale, le centre et le sud passaient sous influence fran-
çaise.-En 1926 cetie division acquiert un caractère définitifpour terminer ovec les révoltes périodiques
dirigées par Adb-el-Krim, qui sera exilé ò ln Réunion.

Langue et culturefrançaises en Espagne entre 1880 et 1914

Après le désastre émerge un esprit de responsabilité et de patriotisme qui dorura lieu à
la naissance de la génération du 98, constituée par des écrivains - Unamuno, Azorín
Antonio Machado, Baroja, Valle Inclán et Menéndez Pidal - dont la conscience person-
nelle et espagnole s'enrichit entre 1890 et 1905. Tous ces hommes exercent une très
grande influence dans le processus politique et social. Ce spectacle du désastre reflétait
en partie l'échec de toute la politique espagnole. Le sentiment de catastrophe atteint
toutes les classes sociales espagnoles et crée un sentiment de tristesse qui s'oriente vers
une colère nationale. La réalité du xx" siècle espagnol est la capacité de souffrance et de
douleur. D. Miguel de Unamuno, un des meilleurs représentants de cette génération, pro-
nonça une phrase célèbre qui traduit cette vérité : << Me duele España >.

L'influence française en Espagne, sur le plan social etjuridique, avait été une réalité
forte depuis le début du xIX" siècle. Une bonne partie des mesures réformatrices de ce
siècle étaient inspirées des principes de la Révolution française et, donc hostiles à la
noblesse.

Les divisions juridiques héritées du Moyen Âge avaient commencé à changer sous l'in-
fluence de Joseph Bonaparte, établi en Espagne en 1808, et qui avait instauré une nou-
velle division par préfectures, semblable à la française. Sa présence en Espagne crée une
opposition : ses amis et ses adversaires.

Les << afrancesados r> constituent tout un courant de pensée sociale, politique et cultu-
relle qui s'oppose aux,patriotes. Les premiers perdurent tout au long du siècle, surtout
dans les couches sociales hautes, l'aristocratie, la noblesse et la haute bourgeoisie.

En général, nous pouvons observer une réaction contre l'uniformité et l'individualisme
dans toutes les directions de la pensée - les manifestations senties comme collectives et
qui sauvegardent des inconvénients de l'individualisme sont mises en valeur - ; les mou-
vements socialistes et libéraux naissent avec force.

En conséquence, certains progrès caractérisent la situation sociale de cette époque ; en
1879 se constitue le Parti Socialiste Ouvrier - Lafargue, immigré de la Commune, vient
en Espagne pour l'occasion et rencontre Pablo lglesias, son fondateur -. En 1888 se crée
l'Union Générale des Travailleurs et dès le début du siècle apparaissent les premières
manifestations de grève générale. Commerçants et industriels connaissent un grand
esso¡ le progtès d'une grande classe moyenne est rendue nécessaire.

Pour boucler ce panorama, il faudra rappeler qu'en 1888 a eu lieu à Barcelone l'inau-
guration de l'Exposition internationale, synthèse du progrès en Espagne au xtxe siècle.
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Diffusion et influence de la langue et de la culture
françaises : notion d'échange culturelo organisationso
institutions et innovations

L'expansion politique et culturelle de la France, surtout à partir de 1880, est due à
l'acharnement de certains hoÍrmes politiques cornme Victor Hugo, Jaurès, Barrès et sur-
tout Jules Ferry. En conséquence, la place de la langue française reste prioritaire dans les
relations internationales (6).

Pour la France, la colonisation économique devait s'accompagner d'une oeuvre de civi-
lisation pour aboutir à un développement social et culturel. L'essentiel deviendra
l'enseignement du français et de sa culture, ce qui permettra d'apporter un élargissement
de la pensée. L'action culturelle et la < diffusion > de la langue française - moyens d'affir-
mation de l'universalité française (7) - se conçoivent cofilme les deux centres d'intérêt.

Action culturelle et diffusion linguistique se forgent au moyen de deux voies : d'une
part, l'essor des congrégations religieuses et des Cercles d'Action Catholique et d'autre
part, l'action de l'État au travers du Ministère des Affaires Etrangères. Dans ces deux
directions se situe la diffusion de la culture et de la langue française en Espagne pendant
la période qui nous occupe.

Les congrégations religieuses sont restées, à cette époque, les fils essentiels de la dif-
fusion. L'aide aux congrégations pour les oeuvres d'enseignement requérait, d'après les
données de G. Antoine, jusqu'à 1870-1880 la presque totalité des crédits inscrits chaque
année au budget du Ministère des Affaires Étrangères.

En Espagne, la présence de certaines ordres religieux, nous en paderons plus loin,
assurait un contact plus ou moins étroit avec la langue et la culture françaises. Le mes-
sianisme religieux était associé à une structure idéologique et culturelle précise:
noblesse, aristocratie et couches inférieures.

Deux collèges consacrés aux filles de la noblesse et de la bourgeoisie se développent
à Madrid, les Dames Noires (8) et le Collège Saint Louis des Français. Dans les deux cas
les religieuses sont françaises et l'instruction est en français. Dans le premier, il s'agit de
l'Institution de Saint Maur, fondée à Paris, ayant pour but l'instruction de jeunes filles
provenant de la noblesse et de l'aristocratie. Cette institution installe à Madrid un collège
appelé les Dames Noires et un noviciat à Fuenterrabia. Par la suite, un autre collège

(6) Cf . G. Antoine et R Martin. Histoire de la langue française 1880-1914. É¿. au CNRS. Parß, 1985.
p./,80-187.
(7) IÃ politique d'expansionnisme allemand avait aussi ò l'époque une influence en Espagne. Nous
pensons au retentissentent de la philosophie de F. Krause (1781-1832) dans le groupe promu pat
F. Giner de los Rtos qui en 1876 fonde ln Institución Líbre de Enseñanza. Cf. : J.. López Morillas.
El Krausismo espagnol. Perfil de ura aventura intelectual, México, Fondo de Cultura Económica, 1956.
V. Cacho Viu.Lalnslitución libre de Enseñanza. Orígenes y Etapa Universitana. Madrid, Rialp, 1962.
(8) Nous n'avons pas pu accéder aux documents de ce collège mais nous avons pu obtenir quelques
renseígnements pratiques de Sor Rosario Espinós, ancien professeur.

Langue et culturefrançaises en Espagne entre 1880 et 1914

s'ouvre en Espagne, à Burgos. Actuellement ces deux collèges admettent des élèves de
différentes couches sociales. Le Collège Saint Louis des Français est dirigé par des reli-
gieuses provenant de l'ordre de Sainte Thérèse de Lisieux.

La culture française se considère, donc, comme un trait de distinction dans l'aristo-
cratie et la haute bourgeoisie espagnoles du début du siècle.

A côté, existent - pour les filles de couches inférieures (9) et qui n'étaient pas admises
à entrer dans les collèges - les congrégations de Filles de la doctrine chrétienne, par
exemple les Ursulines, très répandues en Espagne et avec plusieurs institutions à Madrid.
L'influence française est moindre, les religieuses ne sont pas toujours françaises.

Dans un autre ordre se développe en Espagne, à partir de 1880, l'Action sociale
Catholique fondée par le Père Antonio Vincent, jésuite, influencé par le modèle français.
A Manresa, en 1865, il fondait le premier Cercle Catholique d'ouvriers. Ce jésuite avait
séjourné en France en 1871 et fut fortement influencé par les Cercles Catholiques fran-
çais, en plein essor à cette époque-là. La révolution qui se produit en Espagne l'inquiète
et il se consacre, sous l'expérience française, aux oeuvres sociales cathoiiques. fnlSZq
il fonde à Tortosa le collège Maxime de la compagnie de Jésus. Jusqu'à 4890 il réalisa
des voyages en Espagne et à l'étranger, notamment en France et en Italie. Il fonda plus
de 15 collèges, il était conscient des problèmes scientifiques et de l'enseignement, Àþar-
tir de 1900 il devient un apôtre social, il donne son interprétation de l'encyclique Rerum
Novarum, il défend l'o4ganisation professionnelle des ouvriers.

Simultanément, en Fiãnce et en Espagne, pendant cette période, ont eu lieu des trans-
formations politiques, sociales et économiques déterminantes avec une répercussion
postérieure : (( avec l'arrivée au pouvoir de gouvernements plus radicaux et anticléricaux
un ( tournant laique >> se reflète en France dans la création de la Mission Lai'que en 1902,
dans I'expulsion des congrégations en 1904, dans la séparation des églises et de l'É,tat en
1905 et dans la rupture des relations diplomatiques avec le Sainrsiège. Au début du
siècle, cependant, ce bouleversement évident n'a pas amené à une véritable rupture dans
l'attitude de l'État à l'égard de I'oeuvre étrangèreìes congrégations > (10). Eñ tout cas,
les actions de l'Etat sont, pendant cette période, fonction des besoins. Les gouvernements
de la nf République appliquent des politiques linguistiques différentes selon les pays
étrangers interlocuteurs.

L'Ëtat, parallèlement, commence à encourager les relations universitaires intematio-
nales. Il le fait sous deux formes :

- La première est la création d'instituts français parrainés par des universités fran-
çaises. celui d'Espagne, à Madrid, a été inauguré grâce à une subvention de 150 000 F
donnée par le ministère français de l'Intérieur sur le produit des jeux. Il est sous le patro-
nage d'un comité composé des universités de Bordeaux, de Toulouse et de Montpellier.

(9) Pour étudier l'hßtoire des -congrégations consacrées aux pauvres ò partir de la Françe, depuís le
xvrf siècle, etiusqu'au xx" siècle, cf. R Balibar. L'irstitution dì français, f. U.F. Pratiques théoiíques,
Paris. p. 152-160.
(10) Cf . G. Antoine et R. Martin. Op. cit.,p. 188.
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- La deuxième forme^ consiste à encourager les universitaires français à se rendre,
pour prononcer des conférences, dans les différentes universités et iistitutions cultu-
relles. Il s'agit de faciliter aux étudiants et aux chercheurs espagnols et français l'étude
de la.culture des deux pays et de diffuser la culture et la langue frãnçaises. t'idéede réci-
procité culturelle devient la dominante. L'Institut Françaisäe n¿a¿iid est fondé sous ces
deux formes. Le but était de mieux faire connaître la Érance à l,Espagne et I'Espagne à
la France, d'unir les deux pays par des liens d'amitié intellectuelle (11).

L'Université de Bordeaux et l'Université de Toulouse ont séparément créé l'École des
Hautes Études Hispaniques et l'Union des étudiants français Ët 

"rpugnotr. 
La première

était une æuvre de recherche scientifique, la seconde uná oeuvre ã'eãseignemånt, elles
se complétaient. L'Union donnait ses cours et conférences à l'Universiié Centrale de
Madrid et l'École dirigeait ses activités dans un appartement. Les efforts de ces deux par-
tenaires ont rendu possible la construction de l'éãifice, oeuvre de l'artiste Galeron.

L'Université de Bordeaux a permis de créer une oeuvre indiscutable. En 1896 M. piene
Paris, professeur d'Archéologie et Histoire de l'Art, créa entre les professeurs bordelais et
les savants,espagnols quelques liens culturels et scientifiques. Il fonda la Société de
9gyespondance Hispanique. Ce fut l'origine du Bulletin Èispanique fondé en 1902.
L'Université créa une Conférence de langue et littérature hispãniqúes. M. pierre paris
impulse, à la même période, la création d'une École françaisei,Espugn" et il adressa sa
demande en 1899. L'Université de Bordeaux aboutit à la ciéation deèelte École à partir de
l'idée d'échange, comme on l'avait fait à Florence, à saint-pétersbourg et au portugal.

L'Université de Toulo'ne se consacre, plus particulièrement, à l'enseignement. La pre-
m_ière chaire spéciale de langue et de littérature espagnoles prenait dani l'enseignement
officiel plus d'importance et il naquit le besoin de complétei les études par deñéjours.
La formule des bourses n'était accessible qu'à un nombre restreint de canãidats. Bn tqOO
on créa des cours d'été d'espagnol à Rurgos, où l'on assurait des cours de français pour
Espagnols' Ces leçons furent à l'origine des cours annuels de français établis pãr la mai-
rie de Burgos.

. -11!1 Junta para Ampliación de Estudios > fit un effort pour créer des cours de français
à l'Université - sa tradition culturelle l'exigeait -. Cettè création fut bien accueillie à
cause de l'absence, à l'époque, d'une chaire de littérature française. La partie scolaire était
faite par les professeurs de français des lycées et des différentes écolès et même par les

ktngue et culturefrançaises en Espagne entre jgg} et l9l4
maîtres particuliers. Il s'agissait rle compléter cette culture française par des études plusapprofondies : on désirait un enseignem-ent pratique a" iungi" ãiJe littérature.En 1909, M. Henri Mérirnée, alois maître åe confér"n"es ã l'Université de Montpellier,itraugura ces cours par une série de conférences publiques ei g*;i,"t Cette formule eutun grancl succès' L'université centrale de Madiid accorda írã ét"ì¿" hospitalità, e1Ëmit à disposition ses salles' Parfois, dans des cas exceptionnels, l,enseignement s,éten-dait à.d'autres sujets qu'aux sujets purement littérairer'- l" pri"'Nábet ¿e chimie, paul
Sabatier, prononça une conféience en 1913 à Madrid ,ur u ùitùae catatytique _.L'histoire de la littérature et I histoire de l'Art avaient un" plu.e prlmordiale. Les confé-tenciers provenaient de diverses universités de France, l'Institut'sovoulait une créationuniversitaire ouverte.
..jout montrer < l'esprit de tolérance > des relations intellectuelles entre la France etfEspagne quelques-uns des notables de la Littérature et ¿e ia s;;;;;;rp"gnoles conìmePardo Bazán et Ramón Menéndez pidal avaient présidé l"- ld;;l;augurales.A côté de ces conférences à l'université, les cours pratiques - 

"ánru"ré, à r,explica_
Ji-on $e textes classiques, prononciation, vócabulaire it Àrä--uiã - se régurarisent àl'Institut. D'autres cours pràtiques, de novembre_à pâques;";il;;;r-e but la langue,la littérature et la civilisation irançaises. Le public a" "". "ou.r 

ãiuiio¿, raffiné, cultivéet,_bien sûE influenc é, par la iultuie françaisà.
Tout de suite s'établissent cinq g.oup"Á :
1. Deux niveaux:

- Cours élémentaire cle langue française
^ - Cours supérieur de langue françaiie
2. Cours d Histoire et Littéraiure
3. Cours d'Histoire de l,Art
4. Cours sur la France Modeme
5. Cours spécial de langue et littérature
Ce dernier cours était consacré aux jeunes filles qui appartenaient à la haute bour-geoisie et à l'aristocratie. Tous 

""r "ourJ, au départ, etäi"nijræuimãi¿irtriuués en deuxleçons par semaine. L'Institut comptait ån plui une bibliotäeq-u" i.Á, riche et ouverte àtout le monde.
Pour conclure, disons que l'esprit de la < diffusion > culturelle et linguistique françaisede cette période a perduré, parla suite, pendant une vingtaine ¿,u*¿å.. Il faudra attendreencore quelques années pour donner une vie active à ticr¿ation ¿e. "luir"rJ"lü;;;;littérature françaises dans les différentes universités 

"*pugnotà*-oJla formation de laLicence de langue modeme obéit, presque jusqu,à nos¡ourí, à une orientation méthodo_logique classique.

(11) L'inauguration.fficíelle de l'Institut Françaß de Madrid eut lieu Ie 26 mars l9I3 avec M. Jules
Steeg - ex-minisffe de I'Instruction Publique et ães Beaux-Arß,-, la présence dei recteurs ¿e nài¿iäux,de Toulouse et le¡ r.epréseyt-ants espagnbls. Nous citons quelques'phrasr, ¿i-¿¡iiliîl li"r;*î;;;M'-Steeg -: < Quelle heure, Messieurs, pouvait ête m-íeux choísie-pour cette consàcration iolr"i.ltr'ql,celle où.la Chambre française vient ã'approuver à l'unanimité lîaccord conili àre, I'rsoapn". iii'oi¿que ratifiera-demain l'unanimité de notre sénat ? .., Dans l'(chgnge intellecnel qri;ír;;";;r;-;;;;
les peuplep la grande règle ò observer doit être celle qu-i.prëside iu* 

"on*rntioni internãtionales, oùchacune des pgrties contractantes a le droit de recevoiì l'équivalent de ce qu,elle accorde... Messiáurs
les Français de Madrid, vous avez ici une maison commune, foyer de concorde, ¿, totironr" it d" Iib;;recherche )). Cf. P. orrier. lnstittt Français d'Espagne. poridåtion des Univeisité. ¿" nor¿"aui åi¿ðToulouse. Madrid 1916. p. 6-13.
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L'enseignement des langues étrangères
en Espagne entre 1880 et 19I4,
les mouvements d'innovation
et d'ouverture sur l'éttanger
dans cette période

L'enseignentent des langues étrangères en Espagne entre 1880 et 1914

Par leur protestation, par leur critique portée sur le régime issu de la Restauration
monarchique.ainsi que par leur préoccupation pour le problème de l,éducation, ces
hommes rejoignent les idées des régénéiationisies 

"o-m" Joaquin Costa ou Macias
Picavea. C'est ainsi que I'ILE, agglutinant tous ces intellectuels qui s'attribuent une mis-
sion nationale de régénération du pays, joue un rôle décisif danì le renouvellement de
l'enseignement et dans la hausse progressive de l'importance attachée aux langues.

En effet, Joaquin Costa, dont les critiques préparent le chemin des réformes élducatives
qui ont lieu au début du xx" siècle, déclare en 1899 qu'il est essentiel, pour améliorer
féducation publique, d'envoyer à l'étranger un grandìombre de profeiseurs et d,étu-
diants. (2)

Lors de sa conférence prononcée le 3 janvier 1900 à l'Union Mercantile et Industrielle
de Madrid, Macías Picavea quant à lui, après avoir dénoncé les très mauvaises condi-
tions de l'enseignement et.lemanque de moyens dans l'enseignement, critique le fait que,
dans les Universités, les littératures étrangères soient ensei{né". ,ui, qrr"i,o., se souclé
de connaître un mot de leurs langues. Ses critiques porteñt, de mêrng sur l,incapacité
générale de lire les ouvrages scientifiques en leur langue originale :

( Un docteur espagnol, dit-il, est, presque toujours, un homme qui sait lire, généralement tra-
duits et rarement en lelr.langue d'origine, les livres ou r"*".-qn" les chãrcheurs français,
allemands, anglais 

ï 
Utt:^ onr écrit, pour les repéter ensuite. i> q3¡

C'est donc dans ce même sens que Manuel B. Cosio, considéré cotnme le réformateur
de l'enseignement des langues, insiste sur la nécessité d'envoyer un grand nombre tle per-
:gnne! à l'étranger, notamment enseignants et chercheurs scientifiques, en vue d,amé-
liorer leur formation (4).

On le voit, il y a, chez tous ces intellectuels, un souci constant d'européisation et les
actions de I'ILE témoignent de cette préoccupation. Fonctionnant d'aboid comme une
université libre, puis comme école-lycée, I'ILE, où confluent kausistes et régénératio-
nistes' entreprend alors la rénovation pédagogique tant souhaitée. I.eur souci de nouer
des relations avec l'extérieur et de se tenir au õourant de tout ce qui se passait dans
d'autres pays fait partie de cet effort d'ensemble pour relier l,Espagnà à l,Europe. Dans
ce sens' et comme l'a fort justement montré Yvonne Turin, malgié leur origine Î<rausiste
les hommes de I'ILE ne limitent pas leur intérêt à l'Allemagne ;1ls font mê-me preuve deplus de curiosité pour d'autres pays comme la France, la Bãlgique ou I'Angletåne.

(2) < Mensaie de .13.d9 novientbre de 1898 de la Ctimara Agrícola del Alto Aragón >, partiellement
repris dansHistoria de la educación en España, Madrid, Mínisierio de Educaci,Si ybienó¡ã, tieS, i.iä,p.305-310.
Q) Macías Picavea,F,lproblerna nacional, Madrid, 1899, reprß d¿nsHistoria de la educación en
Plpu¡3, op.9!t" p. 310-338 (nous traduisor* la citation).
(4) Manuel B. cosio, < In r.r.forryg escolar >, Revista áacional, 3I octobre 1g99, Madrid, p. 321-323,reprß dans Historia de la educación en España, op.cit., p. 33g_35 1.

Ce travail concerne l'enseignement des langues dans les institutions espagnoles' et les

u"tio* lui ãur* l" "udr" 
de ðes institutions ont facilité la circulation d'idées ou de per-

,o*r. Ñous abordefons en premier lieu le rôle de l'Institution Libre d'Enseignement et

ses actions. Nous examin"ron* ensuite.la place des langues étrangères dans les pro-

;;;**". officiels et, enfin, le rôle de l'École Centrale de Langues. Nous remarquerons

f.i¿i-r1,-'ãnt, au termé a,, pá"out., la continuation qui s'opère au-delà de 1914 jusqu'à la

deuxième RéPublique'

L'Institution Libre d'Enseignement
et l'ouverture du PaYs

Le tournant du siècle est marqué, en Espagne, par le rôle de l'Institution Libre
Afnr"iln"-enr (ILE) dans l'ouveriuré au puyi. Énty1,un groupe de professeur¡ rgle-

u¿. ¿" îeurs fonctions à l'Université fondãnt, autour cle Giner de los Rios, I'ILE' Les

t ã*m"* de I'ILE préconisent une réforme nationale à travers l'enseignemert' Il s'agit'

;;;";, de régénérer le pays au moygn d,une éducarion libre de dogmes_ (il faut signa-

í"rir" ¿aór¿s íes chiffres depérerGälan (1), en1877,72 % desEspagnols étaient anal-

;t"ô;i"; "t 
q,r" bien que le taux a-ayþfa\tisme baisse progressivement, on compte

ärr"ot" en 1920 environ 43 % d'analphabètes)'

(1) Pérez Gakin, M., La enseñanza en la Segunda
Díalog,o, 1977.

República española, Madrid, Cuaderttos para eI
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L'enseignement des langues étrangères
en Espagne entre 1880 et 19I4,
les mouvements d'innovation
et d'ouverture sur l'éffanger
dans cette période

Ce travail concerne l'enseignement des langues dans les institutions espagnoles, et les
actions gui dans le cadre de ces institutions ont facilité la circulation ¿'iå¿ðs oo d" p"r-
sonnes. Nous aborderons en premier lieu le rôle de l'Institution Libre d'Enseign"."åt "tses actions. Nous examinerons ensuite,la place des langues étrangères dañs les pro-
grammes officiels et, enfin, le rôle de l'É,cole Centrale de Langues. ñous remarquerons
brièvement, au terme du parcours, la continuation qui s'opère iu-delà de 1914 jusqu,à la
deuxième République.

L'Institution Libre d'Enseignement
et l'ouverture du pays

Le toumant du siècle est marqué, en Espagne, par le rôle de l,Institution Libre
d'Enseignement (LE) dans l'ouverture du payi. nn nl6,un groupe de professeurs rele-
vés de leurs fonctions à l'unive¡sité fondent, autour de Giner de los Rios, I,ILE. Les
hommes de I'ILE préconisent une réforme nationale à travers l'enseignement. Il s,agit,
pour eux, de régénérer le pgys au moyen d'une éducation libre de dogmes (il faut sigña-
le¡ gue daprès les chiffres de Pérez Galan (1), en 1877,72 Vo desRspãgnols étaient ñal-
phabètes e!-que bien que 

_le laux d'analphabétisme baisse progressivement, on compte
encore en1920 environ 43 % d'analphabètes).

L'enseignement des langues étrangères en Espagne entre 1880 et 1914

Par leur protestation, par leur critique portée sur le régime issu de la Restauration
monarchique ainsi que par leur préoccupation pour le problème de l'éducation, ces
hommes rejoignent les idées des régénérationistes comme Joaquin Costa ou Macias
Picavea. C'est ainsi que I'ILE, agglutinant tous ces intellectuels qui s'attribuent une mis-
sion nationale de régénération du pays, joue un rôle décisif dans le renouvellement de
l'enseignement et dans la hausse progressive de l'importance attachée aux langues.

En effet, Joaquin Costa, dont les critiques préparent le chemin des réformes éducatives
qui ont lieu au début du xx" siècle, déclare en 1899 qu'il est essentiel, pour améliorer
l'éducation publique, d'envoyer à l'étranger un grand nombre de professeurs et d'étu-
diants. (2)

Lors de sa conférence prononcée le 3 janvier 1900 à l'Union Mercantile et Industrielle
de Madrid, Macías Picavea quant à lui, après avoir dénoncé les très mauvaises condi-
tions de l'enseignement et le manque de moyens dans l'enseignement, critique le fait que,
dans les Universités, les littératures étrangères soient enseignées sans que l'on se soucie
de connaître un mot de leurs langues. Ses critiques portent, de même, sur f incapacité
générale de lire les ouvrages scientifiques en leur langue originale :

< Un docteur espagnol, dit-il, est, presque toujours, un homme qui sait lire, généralement tra-
duits et rarement en leur langue dbrigine, les livres ou revrres que les chercheurs français,
allemands, anglais ou.{¡f}.ig.n*ont écrit, pour les répéter ensuite. > (3)

C'est donc dans ce même sens que Manuel B. Cosio, considéré cornme le réformateur
de l'enseignement des langues, insiste sur la nécessité d'envoyer un grand nombre de per-
sonnes à l'étranger, notamment enseignants et chercheurs scientifiques, en vue d'amé-
liorer leur formation (4).

On le voit, il y a, chez tous ces intellectuels, un souci constant d'européisation et les
actions de I'ILE témoignent de cette préoccupation. Fonctionnant d'abord comme une
université libre, puis comme école-lycée, I'ILE, où confluent krausistes et régénératio-
nistes, entreprend alors la rénovation pédagogique tant souhaitée. Leur souci de nouer
des relations avec l'extérieur et de se tenir au courant de tout ce qui se passait dans
d'autles pays fait partie de cet effort d'ensemble pour relier l'Espagne à l'Europe. Dans
ce sens, et comme l'a fort justement montré Yvonne Turin, malgré leur origine krausiste
les hommes de I'ILE ne limitent pas leur intérêt à l'Allemagne ; ils font même preuve de
plus de curiosité pour d'autres pays cornme la France, la Belgique ou I'Angleterre.

(2) < Mensaje d.e 13 de noviembre de 1898 de la Cómara Agrlcola del AIto Aragón >t, partiellement
repris dansHistoria de la educación en España, Madríd, Ministurto de Educacióny Ciencia, 1989, T.IIL
p.305-310.
(3) Mac{as Picavea, El problerna nacional, Madrid, 1899, reprß døns Historia de la educación en
España, op.cit., p. 3 10-338 (nous traduisow la citation).
(4) Manuel B. Cosío, < In reþrma escolar >, Revista nacional, 31 octobre 1899, Madrid, p. 321-323,
reprß darlsHistoria de la educación en España, op.cit., p. 338-351.

(1) Pérez Galón, M., I.a enseñanza en la Segunda República español4 Madrid, Cuadernos para elDíalogo, 1977.
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Certains des voyages réalisés témoignent de cet intérêt diversifié : en 1878 Torres
Campos est à Paris, en 1880 Cossio visite l'Itålie, la Suisse, Paris et Bruxelles, puis en
1884 il accompagne Giner de los Ríos au Congrès Pédagogique qui a lieu à Londres. En
1886, Buylla et Posada parmi dautres visitent avec Giner et Cossio l'Angleterre, la
France et la Belgique. Se fondant sur l'analyse du Bulletin publié par I'ILE, Yvonne Tirrin
a mis en évidence l'importance de l'influence française :

<< On relève, dans le Boletín de l'Institution, dit-elle, un grand nombre de renseignements sur
les publications, les activités françaises, renseignemerlts beaucoup plus nombreux que sur
n'importe quel autre pays > (5).

Il faudrait ajouter par ailleurs l'importance des relations entretenues avec les universi-
tés anglaises. C'est cette diversité d'influences qui mène Yvonne Turin à trancher sur une
repartition des influences françaises et anglaises selon deux types d'apports différents :

<< De sorte qu'on pourrait dire, écrit-elle, que les maîtres de l'Institution vont chercher en
Angleterre des leçons pratiques, des exemples concrets, mais qu'à la France ils demandent
plus volontiers l'aide de ses idées et de ses réflexions > (6).

La conséquence immédiate sur le plan de l'enseignement des langues est décisive.
D'emblée, le programme d'études de l'Institution Libre d'Enseignement accorde la même
importance aux langues étrangères qu'à la langue matemelle ; parallèlement, les langues
vivantes sont privilégiées par rapport aux langues classiques, car on considère que celles-
ci ne peuvent être imposées à tous les élèves, mais seulement à ceux qui s'orientent vers
des études classiques. Bref, l'anglais et l'allemand sont enseignés, les langues vivantes
en général sont privilégiées et cela trouvera des échos importants dans d'autres établis-
sements.

La << Junta para Ampliación de Estudios >>

et les échanges avec l'Europe
Parmi les actions de I'ILE, il faut citer spécialement la création du Bureau pour

l'Approfondissement des É,tudes ou << Junta para Ampliación de Estudios >>, dont le but
est de faciliter les échanges culturels et de permettre à des professeurs et étudiants de
faire des séjours dans d'autres pays. Pour évaluer l'importance de ce fait, il faut rappeler
que depuis 1559 avec Philippe II, il était interdit aux Espagnols d'étudier ou d'enseigner

(5) Yvonne Turin, llÉducation et l'école en Espagne de 1874 à 1902. Libéralisme et tradition, Pøris,
PUF, 1959, p. 321.
(6) Yvonne Turin, op.cit., p.235.
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dans les universités étrangères, à l'exception de certaines universites comme celles de
Bologne, Rome ou Coimbre. Dans l'optique de la monarchie, cette interdiction était
nécessaire pour des raisons morales et économiques, comme le montrent les fragments
suivants tirés des textes officiels de l'époque :

< que se despuebla de estudiantes nuestra universidad y colegios a pssrir de tener excelentes
maestros >, < que los que se van fuera se divierten y distraen y vienen otros inconvenientes >>,

< que sale mucho dinero de estos reinos > (7).

Lorsque beaucoup plus tard, en 1837, il s'avéra nécessaire de réorganiser l'Université
Centrale de Madrid, on fut amené à constater que les professeurs n'avaient pas le niveau
de formation souhaitable pour enseigner. Il fuialors ¿¿ci¿¿ de former de nõuveaux pro-
fesseurs et c'est ainsi que certains d'entre eux bénéficièrent de bourses pour étudier dans
des universites étrangères. Parmi eux, Sarz del Río, professeur de philosophie, reçut en
1843 une bourse pour étudier la philosophie à Heidelberg.

D'auftes essais timides d'ouverture eurent lieu certes avant 1907 : en 1898 les trois
meilleurs instituteurs esp"gg4ols"pvaient reçu des prix pour leur travail consistant en une
bourse de voyage et d'autiësþiofesseurs ou étudiants avaient eu la possibilité de se dépla-
cer de la sorte. Mais ces expériences n'avaient eu en aucun cas ni l'ampleur ni la généra-
lisation des actions entreprises par la suite par la Junta.

On comprend ainsi l'innovation qu'apporte ce Bureau, qui à partir de 1907 assure
l'information et favorise l'échange, surtout en matière pédagogique, en accordant des
bourses de voyage, individuelles ou de groupe, à de nombreux professeurs et étudiants
par conconrs public annoncé, tous les ans, dans ln Gaceta. Pour la sélection des candi-
dats, faite sur étude des dossiers, on prend alors en compte aussi bien les circonstances
individuelles dordre scientifique, aptitude et vocation, que celles d'ordre pédagogique.
Les préférences de la Junta vont toujours vers les projets susceptibles de favoriser les
besoins de la culture espagnole, de la recherche scientifique ou de l'éducation.

En effet, de l'examen des statistiques de bourses octroyées, se détache l'importance
accordée à l'éducation : entre 1910 et 19t4,445 bourses sont accordées, dont 88 pour des
projets de pédagogie et d'enseignement primaire (en général, des groupes d'instituteurs
qui visitent des institutions éducatives à l'étranger). En 1911, par exemple, un groupe
d'instituteurs visite les écoles de France et de Belgique pendant trois mois ; l'année sui-
vante ce sont deux groupes, l'un d'instituteurs l'autre d'institutrices, qui visitent les écoles
de ces deux pays. En 1913, ce sera encore un groupe d'institutrices.

Dans cette même période, on compte 22 bourses pour des projets de philologie et lit-
térature, dont celui d'Antonio Machado qui béréficie d'une bourse d'études en France en
1911. Quant arD( pays les plus visités par ces boursiers, on constate que la France et

(7) Germón Gómez Orfanel, < In Junta para Ampliación de Estudios y su polttica de pewiones en el
erctranjero Ð, Revista de Educación, n''243, p. 39-47.
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l'Allemagne sont en tête..D'après.les statistiques coffespondantes à la période qui va de
1910 à l9L9,le nombre de bou¡siers par pays est le suivant :

France 277
Allemagne 27ISuisse 178Italie 122Belgique 118Angleterre 95Autriche 48États-Unis 50
autres pays 74

. Il faut préciser que le nombre de pays visites ne conespond pas au nombre de bourses,
étant donné que souvent un seul boursier visiøit plusieurs puyr. tt faut tenir compte aussí
du fait que le nombre élevé de boursiers qui visitent la Suisse correspond probablement
aux. années de la première gueffe mondiale, la Suisse étant un pays neutre, ainsi que lesEtats-unls. Par conséquent, on peut dire que jusqu'en 1914 ce sont en effet la Fránce etl'Allemagne qui inconiestablemãnt attirent teþtus grand nombre ãetourrier*.

Quant aux enjeux de cette agtion, les critiquès deJadversaires de la Junta peuvent don-
ner une idée de son ampleur. Ainsi, par exemple, le cardinal Herrera Oria, ãt avec lui le
secteur le plus conservateur de l'Église Catholique, regrettant plus tard que les catho-lþes rfaient pas su eux-mêmes organiser ces vóyagesl pour lã profit des je*", 

"tã"l'Espagne >>, se plaindra du succès dé la < Junta >> et constatera qu" 
"e 

succès lui était sur-tout venu des bourses de voyages à l,étranger :
<< Persome n'ignore, écrit-il, que les bourses pour l,étranger ont été l,une des armes lesmieux .Tullé". par- la Junta [...] pour attirer des adeptes-et leur inspirer son hostilité

contre l'Ëglise. > (8).
Parmi les actions de la Junta, il faut citer aussi la création du < patronato deEstudiantes >, fondation d'étudiants qui facilite la circulation et l'accueil d,étudiants étran-gers.
Cette fondation assure ainsi les fonctions suivantes :¡ Réunir de l'information sur les établissements d'enseignement et sur les conditions

de vie en Europe.
. ' Offrir aux étrangers en Espagne des renseignements pour faciliter leur accueil dansle pays ainsi que leur travail inteÍectuel.

o Organiser des services qui permettent aux familles espagnoles d'envoyer leurs
enfants dans d'autres pays.

L'erneignement des langues étrangères en Espagne entre lgg0 et t9l4

(9),Çabezas' M.I. et Herreras J'C', La enseñanza del france.s en Esparta, Valencia, NAII ttibres, 19g9,p. 18-19.

Nous citerons de même la << Residencia de Estudiantes >>, fondée en 1910, qui consti-
tue un noyau culturel important dans lequel les échanges sont privilégies. ön peut y
suivre du reste des cours gratuits de langues comme le rirsse.

Par ailleurs, dans les écoles élémentaires du soir pour ouvriers (< Escuelas Elementales
Nocturnas de Enseñanzas Obreras>), on peut suivre des cours de français, ainsi que danslk École du Foyer et Professionnelle-de lä Femme > (fondée en 1911) qui, dans le but de
recycler et de promouvoir les femmes, offre des cours de langues corrélativement à ceux
de_culture générale, de commerce, de secrétariat et de ce qu,oñappellait < le foyer >>, c,est-
à-dire tout ce qui conceme une bonne épouse, une mère^et une-maîtresse de maison.

Enfin, le Boletin de l'Institution Libre d'Enseignement, que nous avons déjà cité pré-
cédemment, publie grand nombre d'informations concernant les activites cuiturelles et
les nouvelles publications européennes.

Les langues étrangères dans les programmes officiels
Pendant le xx" siècle, les langues vivantes apparaissent et disparaissent successive-

ment des plans d'études secondaires. Comme le sþalent Manuel Ignacio Cabezas et José
Carlos Herreras (9) en ce qtliconcerne le plan de 1836 et les suivan-ûs, elles sont, dans tous
les cas, considérées commê"hidti&es complémentaires qu'onpeut étudierou non selon les
possibilités de l'éøblissement et selon la volonté des étudians. Avec la loi < Moyano >,
les langues deviennent matière og^t1c9t9a9pendant peu de temps, puisqu,elles disparais-
sent des programmes à partir de 1866. or, i[s'agit prãsque exclüsívement du françäis.

Ce n'est qu'en 1901 (Décret de 17 août 1901, qui réôrganise les < Institutos gónerales
y técnicos >) que les langres étr-angères prennent une plaóe plus importante dani les pro-
granìmes aussi bien par leur obligation que par leur diversificatioì. Sur les six années
d'études qui donnent accès au diplôme du bãccalauréat, le français apparaît sur le pro-
gramme des troisième et quatrième années ; l'anglais ou l'allemand iur celui des deux
demières années. Dans tous les cas, il s'agit de trois heures hebdomadair"., "o*" fou,la plupart des matières.

Ce décret prévoit aussi la création d'une catégorie de professeurs de lycées parmi les-
quels sont cités spécialement ceux de langue frañçaise, aiglaise ou allemånde. Ain"i, tou,les lycées devront avoir un professeur de frãnçais ãt un professeur d,angluí. ou
d'allemand.

_ Quant aux enseignements techniques, les programmes de Commerce accordent uneplaceremarquableaux langues etlefaitque, dáns letexte duDécret, apparaissentdes indi-
cqtions pédagogiques montre, nous semble-t-il, l'importance de cás-matières. Il est ainsi
inliqué que l'on abordera, en premier lieu, la lecturset la traduction, pour passer ensuite
à la production orale et écrite, enfin le < style épistolaire > est prog.u*tne 

"n 
*glais et en

(-8) Henera Oriø Historia de la educación en Españ4 Madrid, Veritas, 1941, p. 344 (nous tradußowIn citation).
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allemand. En tout, donc, trois langues obligatoires : français, anglais et allemand. Nous
résumons le programme des langues étrangères dans les études dõ commerce :

Cycle élémentaire :
2" artnée: une heure parjour de français (lecture et traduction)
3" année : 3 heures par semaine de français (écriture et conversation) et 3 heures par

semaine aussi d'anglais (lecture et traduction)
Cycle supérieur :

. 1* année : anglais (perfectionnement, style épistolaire) et allemand (lecture et traduc-
tion)

2" année : allemand (perfectionnement, style épistolaire)

E¡ 9e qui concerne le 
-cycle supérieur d'industrie (mécanique, électricité, chimie...),

après les deux années de français du cycle élémentaire, les programmes coÑgnent troíé
heures hebdomadaires d'anglais ou d,allemand.

Dans le reste des études programmées, Instituteurs, Beaux-Arts ou Agriculture, on ne
trouve que deux ans de français.
_. 

on le voit, le plan de 1901 suppose un progres, mais encore faut-il préciser qu,il s,agit
d'un progrès qui se situe au niveau des planJd'études, car dans la prátique, te plus so:u-
vent on ne pouvait étudier que le français. En effet, l'anglais et l'allemand furent vite sup-primT dans les lycées, pour des raisons de budget. Etãn 1903 anglais et allemand sont
sÌpprimés des programmes, en même temps que le nombre dheurei d'autres matières estdiminué dans le but d'<_ tll9g". >, d'apres lè législateur, des programmes surchargés
(Décret du 6 septembre 1903).

L'Ecole Centrale de Langues

- Onpeut dire que c'est avec la création de l'École Centrale de Langues de Madrid, que
les principes de la méthode directe sont introduits officiellement eî Espagne. vínet¿
ministériel du ler janvier f911, qrli réglemente la création de lÉcole, preãi." les pro-
grammes d'enseignement ainsi que l'orientation méthodologique à suivre. Sur un norrìbr"
total de quatre années, la première est consacrée à l'enseif=nement du vocabulaire et dela pÏonétique et il est dit explicitement que cet enseigriement doit être fait selon la
méthode directe. Les deux années suivantes sont consacrees à la grammaire. La dernière
année, considérée cornme complémentaire, est une année d'apprófondissement orientee
vers différents << métiers > : < correspondance commerciale, technologie industrielle, lit-
térature, etc. >>, selon I'arrêté.

Même si l'orientation est profondément utilitaire, on remarque le souci d'assurer une
ouverture culturelle, car la loi prévoit des conférences, dans la iangue du pays concerné,
sur les mæurs, habitudes, arts, sciences, etc.

L'erweignement des rangues étrangères en Espagne entre rgg0 et rg¡4

Le nombre d'élèves par classe est limité à un maximum de 30. Il n,est pas demandéaux professeurs d'avoir ül certificat et ils peuvent avoir une nationalité uut " qu,".pu-
gnol.e (en l9ll,ily avait 10 professeurs, dont 6 Espagnols et 4 étranlers) ; il suffit, seionl.anêté,,qu'ils fassent preuve d'une parfaite connaissaãce dola l;nd;ainsí que du niveau
de culture générale indispensableã tout professeur. Il faut,upp""l"r, à ce propos, qu,iln'existait alors aucune réglementation poùr les concours de recrutement de pr;f;sË;;
de langue vivante. ce n'est en effet qutn tlto que des instru"tioÀ sont donnée. po*
des concours spécifiques.

Ainsi, la création de cette école donne sans aucun doute une importante impulsion àl'étude des_langues. Les cours d'une heure, le soir, jusqu,à 2l heureô, accueillent des tra_vailleurs, des étudiants désireux de compléter leurä étude.s, ou les remm"" iliÉ;;i" d,Foyer et Professionnelle de la Femme. L'esprit de l,É,cole centrale de Langues est unesprit d'ouverture vers tous ceux qui cherchent la connaissance des langues comme outilavantageux dans la vie sociale et économique, comme un instrumént faciliknt les
échanges culturels et commerciaux avec d,autres pays.

De 1911 à 1915 on y enseigne surtout le françãis, l'anglais et l'allemand. pendant lepremier semestre de 1911, sur un total de 250 élèves inscriTs, 147 fontdes études de fran-
çais, 76 étudient l'anglais et27 l'allemand. En lgll-lglz,ll nombre d,élèves est multi-plié par trois et l'année *urly#j:rgn.peur déià y suivre aussi des cours d,italien et de por-tyeai¡, bien que le nomtiíe'tl'étudians sóit'très faible en ce qui concerne ces deuxdernières langues. Le nombre d'étudiants de français, anglais et ailemand, par contre, ne
cesse d'augmenter pendant toute la période étudíée. Oniotera cependani que les coursde français sont toujours les plus frèquentés. L'esperanto est info¿uit dès la deuxième
année d'existence de l'É,cole (23 élèvei), mais on iesse de l,enseigner à partir de 1913.Bref, l'École centrale de Langues le veut innovatrice dès ie débüt et, en ce qui
concerne les innovations méthodologiques et la qualité d'enseignement, ellá apparaîi àla tête du mouvement en tant que dispoìitif de mÈe en place dJs principes et cie h p;a-
tique de la méthode directe.

Au-delà del9l4
. Tous ces progrès souvent incertains sont décisifs dans l'histoire de l,enseignement des
fpe.1". -en Espagne et des mouvements d'ouverture sur l,étranger. Au-delà de 1914,l'Institution Libre d'Enseignement continue d'animer les échangei 

""1t,""rc.ã l"uîìJla Résidence d'Étudiants, la société de cours et de conférõnces, fondée en 1.924,accueille des conférenci"ls .9nT" yaléry, Aragon ou claudel. Le comité Hispano_Anglais est créé en 1923 ¿gryl_" b-ut de prómouvóir les rapports culturels entre les deuxpays ; ce comité fonde une bibliothèque, et offre des bourså* pour que des étudiant- ú;_gnols puissent voyager a !.gnd1es er pour accueillir ¿es ¿tu¿¡ants de camuriágeîu
Oxford dans la Résidence d'Étudiants pendant 16 mois. La Revue Résidenciaqui [araîien 1926 publie des reportages sur les universités américaines, l'Université A" cdmUriA!ãou de Paris. Enfin, la << Junta para Ampliación de Estudios > continue à fonctionner
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jusqu'en 1939 et de nombreux boursiers comme Ayala, ortega ou Azaña pourront ainsiétudier dans des universites européennes, ainsi que l,avait fait rvra"na¿o.
D'autre part, les universites populaires mise.s_èn phce par la Répubtique, comme par

exemple celle de Madrid fondée en 1932-33,offrent des cours Aeïançäir-et d,angläis,dont sont chargés des professeurs de l'Institution Libre d'Enseito"-"nt. Dans d,autresuniversités populaires, comme celle d'oviedo, qui avait ete ronaEe auparavant, en 1901,on?eut étudier pendant la Guerre Civile l,anglaìs ou le russe.
- En 9e qui conceme les programmes officiãls d'études, celui de 1926 Éintroduit unedeuxième lan^gue (anglais, allemand, ou italien) à côté du iançáìr. MÁ, 

","rr.urtout avecle Plan de 1934 que le nombre d'heures consacrées uur tangu"s augmentera : deuxlangues étrangères seront étudiées obligatoirement au iou.r JËr 7 anrié"* qui donnentaccès au diplôme du baccalauréal : le français (3 h 45 minutes par semaine, durant lesquatre premières années) et l'anglais ou l,allemand (6 h hebdomådui."r, durant les deuxdemières 4nées). c'est, ainsi, sous la seconde_iépublique og3l-zs¡, dont te pro-grarnme éducatif adopte les idées de l'Institution tibre ¿'gnseigìemånt, que l,enseilne-ment des langues a son plus grand essor, mais cet essor aura eîe prepaieìentemenipar
des-mouvements, par des progres relatifs et incertains, qui eur# liåu depuis la fin'duxtx" siècle, et dont nous avons essayé de rendre comptó dans cet exposé. 

^

Le renouvellement des politiques
linguistiques touchant l'enseignement
des langues étrangères au Chili

Le Chili, cofilme d'ailleurs les autres pays hispano-américains, a dû initier sa vie indé-pendante en s'appuyant sur certaines instiiutions léguées par l'épôque coloniale, l,éduca-tion étant lîne d'elles.
La République naissante a-très_vite senti que cet héritage formaliste et grammatical ne

convenait nullement à la réalité du monde pþsique enviionnant et à la slructure sociale
très proche de ce dernier.

- Le problème était ditricilë'& seiìrbtait insoluble. D'une part, comme toute culture
dépendante et non authentique, la culture chilienne devait assirniler l,érudition humaniste
et scientifique européenne et, d'autre part, la réalité à laquelle s'appliquaient ces connais-
sances était inédite. La pression de cet environnement vì pousser les organisateurs de la
République à vouloir une éducation qui prépare des homnies pour exploiter les richesses
de la nature, pour faire le commerce et pour monter des industries. '

La première victime de- cette épopée contre le desert, la nature primitive et le retardmatériel est le latin, dont la présence s'étalait tout au long des étudès secondaires et qui
disparaîtra définitivement de ce niveau en 1880. on en cãnteste l'utilité et on trouve ies
gt$es.latine¡ appropriées pour les antiquaires mais non pour les citoyens 

"uftiuj"ãtindustrieux. Par contre, dans ce pay.! 9n pteine croissance,ì,anglais ..t áe¡a associé aux
tendances réalistes à orientations libéraies. L'anglais est, aiseît les coniemporains, lalangue de la liberté, de l'industrie et de l,ordre.

En 1842,99us la poussée d'un mouvement intellectuel puissant auquel contribuent de
nomb_reux réfugies politiques, le gouvernement dicte la piemière loi ôrganique d,éduca-tion. I.'infl¡snce française y est toute puissante. Le nouveau système d,éducation cal-quera les préceptes fondamentaul.d"þ loi napoléonienne de tdos. ce sceau s,expliquepar le fait que les pays sud-américains, ayant rompu avec l,Espagne qu,ils ."gä.aäni
desormais comme ennemie, se toì.rnent vers la France qui leur äuãit rourni les fonde-melts idéologiques de leur libération : les droits de l'homme et l'espérance de liberté. par
ailleurs, le Romantisme.français interprétait très bien cette pousséå de sève nouvelle qui
n'avait pas encore tracé ses propres chemins. victor Hugå, Musset, Lamartine et tant
d'autres étaient lus plus que partout ailleurs en Amérique lãtine. La langue française était

María Dolores Vivero García
Université Autonome de Madrid
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Français
Anglais
Allemand

Le renouvellement des politiques linguistiques

f9 la-lsye du savoir, de l'art et de la mode. La France se presentait comme le modèle oùil fallait aller chercher les solutions aux_problèmes. Rien d,étonnant donc, à ce que lefraTçais soit présent, comme langue moderne obligatoire, Au"* t" p.emier plan d,etudesde l'enseignement secondaire. Ce dernier avait étã élaboré d'aprèl-ies propositions dusavant polonais Ignace Domeyco, qui préconisait l'introduction des sciences et deslangues modernes dans les lycées.

culturelles. Le o-resident Palmaceda affîrme que : ( le domaine de l'instruction publique
est le-poin_t cardinal par lequel le libéralisme chilien devra prouver son intelligence, la
supériorité de sa doctrine et son véritable souci pow les interêts du peuple >.

D'agtre part, l'euphorie de la victoire des armes rend la classe populaire consciente de
son identité qu point d'exiger de l'État des mesures tendant à améliorer sa participation
sociale et politique.

Finalement, l'accélération stupéfiante des progrès matériels ouvre des débouchés
pleins de promesses à une jeruresse qui, éblouie par ces succès du libéralisme, embrasse
les idées démocratiques (fondation du premier parti Démocrate en 1887).

Un besoin de nouveautés secoue le système éducatif. On toume le dos au passé et à
ses traditions. La France, vaincue à sedan, est remplacée, dans son rôle de mòdèle, par
l'Allemagne. Cette dernière fournira les nouvelles orientations d'une pédagogie scienti-
fique et les hommes qui les appliqueront.

La génération intellectuelle de 1880, quoique formée à l'école positiviste française, se
tourne vers le modèle de pédagogie scientifique de J.F. Herbart. Le gouvernement fait
venir des professeurs allemands au Chili et met à la disposition du cõrps enseignant un
certain nombre de bourses pour un perfectionnement en Allemagne.

Le président Balmaceda, se faisant l'écho des arguments de grands éducateurs comme
Barros Arana et valentin r rf*ilierrpropose la création, en 1890, de l'Institut pédagogique
destiné à former des profeéäfönneis de l'éducation de haute qualité intellectuelle. Sirist
sept professeurs qui ouvrent l'établissement, six sont allemands et un est chilien. Les
études se divisaient en deux sections : les humanités supérieures et les sciences. Les pre-
mières, au bout de trois ans d'études, aboutissaient au diplôme de professeur d,espagnol,
professeur de français, professeur d'anglais et d'allemand, professeur d'histoire etãe geo-
gra_phie. Les trois langues modernes allaient donc pouvoir être enseignées par des ãpé-
cialistes formés à l'école méthodologique allemande. En effet, le prõfesseur allemand
$9{otph9 Lenz, engagé pour assurer le,s cours de français et ã'anglais à l'Institut
Pédagogique, imprime à l'enseignement des langues modernes un caraCtère rationnel et
direct.

La réforme de l'enseignement secondaire de 1893 touche aussi bien le plan d'étude que
la méthodologie. Elle va généraliser l'application du cursus concentrique inspiré åes
écoles privées allemandes essentiellement aristocratiques et sélectives. Þour aJsurer le
succès de cette innovation, dans une société qui s'efforçait d'amoindrir les distances entre
les secteurs populaires et les secteurs aristocratiques, l'élément humain était décisif. La
première génération de professeurs issue du < Pédagogique D est tout indiquée pour cette
mission. D'autre part, le nouveau curriculum comptera six ans et tous les ¿tèves doivent
étudier deux langues modernes : le français et l'anglais ou le français et l'allemand. Le
français conserve sa qualité de première langue moderne et il est même obligatoire dans
les deux dernières années de préparatoire.
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- - Ce plan trop ambitieux et trop modeme, trébuche sur des écueils provenant de la fai-
P"t:9 de l'enseignement primaire, du manque de professeurs eiáãmat¿riel didactique.En-fait,lniquement lefrançais avait une pies"nc" importante au chili. pour ce di;;;de l'anglais, seuls les residents britanniques et quelques Chiliens cultivés s'intéressaientaux ouvragesen anglais. Les lectures allemandes se õirconscrivaient au cercle très réduitdes Allemands qui habitaient le Chili.
. Cette.premièr9 é!ape. (1842-1852) organise le système éducatif qui s'articule vertica-lement à partir de l'université, Grâce à1et effort, le chili est ie piemier 0", puy, ,uJ_amérjcains qui se construit un système didactique. r--

ce-nen{qnt, la greffe, quasiment sans adaptaiion, du système français d,éducation n,apas donné les résultats attendus, par"" qu'uipliquéã à un" ro"i¿iJràis traditions cultu-relles-qui lui permettent de valoriser le iravaìl intellectuel 
"t *unr inrtitutions littérairesou scientifiques qui puissent stimuler une connaissance supérieure. b,autre part, le per-sonnel enseignant n'était ni preparé méthodologiquemenini .p""iuti.t" ¿,ün ,áooi. etmanquait des plus élémentaires auxiliaires didaciiqìes. La légisiation, au lieu de consa-crer un phénomène social, adû être dictée pour provoquer eistimuler ce même phéno_mène. Par ce biais, la société chilienne uu lentement fórmer sa bourgeoisie a paitir aãdescendants des propiétaires terriens qui eux rrequenteràniiñy"é*

Malheureusement, l'énergie créatricè de bute une génération é"ra parulysée par l,éloi-
flT,T:[1" pouvoir des libéraux et par la guerre de 1ð'79 contre la coir¿déîati.i p"."o-DOllvlenne.

Les deux demières décennies du siècle (1880- 1900) vont signifier pour l,éducation unemodification radicale dans les formes et dans le fond. Des infi'uenceJinternes et externeslui imprimeront un rythme de croissance inusité et surtout *" f.er"n"" a" pr"-i", ffidans la conscience nationale. Tout d'abord, la pénétratio" prolråri* ¿es i¿åes liù.iråles,qui culmine par la prise du powoir politiquË, remet en .u.it " la poursuite ¿" proþtpour l'accès massif de la population ¿ r¿àuóation primair" 
"t rårifor"e les initiatives
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Cette présence importante des langues modernes dans le cursus s'explique par le fait
que le Chili, dans cette fin de siècle, veut entrer en contact avec le reste du monde et veut
participer et collaborer aux progrès des sciences. Or, les responsables de l'éducation
ieconnaissent que la culture européenne est la source des informations scientifiques et
que, par conséquent, le développement économique dépend du nombre et de la qualité
des contacts que le pays peut établir avec les puissances européennes.

L'enseignement vise donc des objectifs pratiques. Les langues modernes aussi.
Elles doivent viser une acquisition de connaissances suffisantes pour comprendre le
contenu d'un livre, mais aussi pour établir une conversation et pour exprimer ses
propres idées.

Cette conception moderne de la langue étrangère, comme instrument de communica-
tion, facilitera les rapports avec les centres économiques les plus dynamiques
(1'Angletene) et les centres intellectuels rénovateurs (l'Allemagne). Le français, quoique
gardant une présence importante dans les progfammes, est de plus en plus vu comme la
langue des échanges sociaux.

En 1901, une modification du plan d'études permet de saisir clairement cette tendance.
Le cursus maintient deux langues modernes obligatoires, mais sans indiquer de priorité
La première langue s'enseigne tout au long des six ans et la seconde les trois demières
années.

En réalité, cette décision politico-éducative répond aux exigenceg d'un pays qui défi-
nit son profil politique par lã consolidation de la démocratie ; son identité nationale par
,rn" ,o"iété piofondemónt pénétrée par une petite bourgeoisie agressive qui intensifie sa

pression uoi pott". des þées et pãr une économie qui doit s'ouvrir aux techniques et
äu" capitau"-ét ung"rr, d*t * monde où les États-Unis pfeffient de plus en plus de
place.'Lepland'étudesdelglS,encequiconcerneleslanguesmodemesdanslesecondaire,
.ouff.iru de très minces modifications tout au long de la première moitié du xx" siècle.
Il faudra attendre les grail{sbo{rleversements des années 1960 et surtout de 1980 pour
voir changer radicalement les politiques linguistiques officielles.

Maria Teresa Labarias Albacar
Université Métropolitaine des Sciences de l'Éducation

Santiago du Chili
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Cependant, cette trop grande liberté de choix va entraîner des difficultes administra-
tives, budgétaires et scolaires. C'est la raison pour laquelle, en 1918, les plans suppri-
ment les options, le français récupère sa condition de langue première et débute en exclu-
sivité.
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Language policy in the United States
and Canada until World V[ar I :
a Comparative Perspective

Introduction
Language po-licy implies the enactment of laws, rules, and regulations to govem thee{s1enc9 -an{ the growth of one language, or moi" frequently tie coexistence and therelationship berween ryo :r mote lang*ges within å t"rrito¡utty-a"n""o pãiiacuicoymlnity. 

.Languag,e-is,of¡course more than a medium of communiäation an¿ ä toot oicultural' artlstlc and symbolrc expressions. Its status is one of the most visiblebarometers of the socio-politicar power of a_ given group øtr,in a culturally andlinguistically diverse pofiiy. Thereìs thus a relitionsrri! ui*""nìunguug" sratus andsocio-economic and political power. The factors influencinj tftir tõf"tî"^rrip-."yderive from a carefully.planned language policy on the p"rt.tt¡" àr.inuntJ.äup,-äthey may be the rezuli or trt poiitiãuiãd sometimes military confrontations ofcompeting cultural and linguistic groups. The absence or rp""inl iánguage policy doesnot therefore mean that competing aciors have confined trräirstruglre to the economicand political spheres to the exclusion of the cultural and linguisü".-"on trt" 
"ont ury. rothe case of the united states and Canada, the dominant g.ripr qi"i¡y una"otooã urãith3ir power and privilegas depended on the cultural uoa irr"tärãtËiingúistic suu¡ugationof.the domi¡ated groups. The process of subjugation was ;;;;íished by ffi;i;;military and political means as ln the case of thã united st"tÀ ¿ri* to ..civilize,, thenative Indians and americanize all "foreigners". only when the.iuuuo* resistance ofminority groups w-hose,cultural cohesion n"¡ry a"p"ø"¿ on unJrãun¿ 

"rprassion 
in ttr"preservation of their language, did tht doriúnaìrt group retu"øntty ,Ët"rrt 19 ilk;language concessions il th: fgrrn of language policiõ urìn trt" 

"ur" 
órt¡" relationshipbetween the dominant Ang_lo-saxon grcup uãain" rt"n"rr gr*p inõ*u¿u. This articlewill deal with the salient features oithe dynumics or hniìfre poìì"i"r in the UnitedStates and Canada up till rhe period of Worid \ryar l.
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The United States
Language policy as defined above had no formal existence in the United States where

no written legislations were passed to codify a specific American language policy. The
American constitution itself, although written in English, makes no mention of an official
language for the United States. Naturally this did not necessarily mean that the language
sceñe in the United States was a self-regulating market in which languages
harmouneously interacted and influenced one another independently of the political
power and designs of the various cultural communities. As the English group gained the
ãscendency over other rival groups, it imposed its culture and language through visible
and invisible coercive means to privilege the English language. As Heath and
Mandabach (1983 : 101) noted:

"Restriction on the use of languages other than English have been imposed through the
unwritten laws of institutions. ktws perceived as violating basic national values, i'e.,
restricting basic freedoms, can be contested as unconstitutional; to contest utwritten laws
or nornxs of behavior would be much more difficult. We are left then with the historical fact
that where there has been no policy, society has created an unwritten 'policy' which is the
legacy of English history. One observer has assessed the U.S. failure to enact a specific
language policy as 'one of history's little ironies' and suggested' no polyglot empire of the
old wofld has dared to be as ruthless in imposing a single language upõn its whole population
as was the liberal republic dedicated to the proposition that all men are created equal."

Until the 1850s there were few restrictions on the teaching or use of languages other
than English. Press and church schools which used languages other than English
continued to operate in several states and some states continued their policy of publishing
their laws in languages other than English. But throughout the last part of the
19ú century there emerged a drive for conformity to the dominant English language and
for exclusions of other languages. English wa.s associated with good virtues of
patriotism and being a good American citizen. Increasingly from 1880s on, states began
to mandate the use of English even in private schools. Before 1890 only three states
(Connecticut, Massachusetts, and Rhode Island) had done so. In 1890 seven more states
joined the growing movemsnt to impose conformity. Some states prohibited the
teaching of foreign languages altogether on the basis that they were harmful. As
economic competition and rivalry intensified particularly after the conquest of the west
had been completed, the dominant group began to fear the "foreign" elements and sought
to handicap and disarm them by stripping them off their culture and language.

In their drive for imposing the supremacy of the English language, the English
colonists had to deal with a rich linguistic diversity encompassing a variety of language
groups including the Native Americans, the other European colonists, and the immigrant
Áro"pr who arrived in the United States after the country was settled by European
colonists.

Prior to the arrival of the European settlers an estimated 30 to 40 million native Indians
inhabited the continent and spoke an estimated 1,000languages and dialects (Ruhlen
1987 : 6). In their contact with the native Indians the European settlers used them,
exploited them, dispossessed them, drove them from their land, systematic-ally
deåtroying their culture, and exterminating those who resisted. The displacement of the
native "uftur". which resulted from the conquest, the war and the elimination of
competing claims to the land inevitably led to the elimination of the native languages in
favoi of tñe intrusive dominant culture and language. The pattern of domination varied'
The Spanish settlers set up colonial outposts and missions in the Southwest and along
the Pacific with the specific purpose of "domesticating" the native people by remaking
them on the Spanish image through a substitution of the Spanish culture and languageto
the native culiure and language. In short, the Spanish followed what might be called a
policy of domestication and cultural substitution. The French colonists set up trading
þosts in the Great Lakes region down the Ohio and the Mississipi Rivers. They were
more interested in fostering their fur trade with the help of the native Indians than in
transforming them into new French people. In short, the French were more interested in
cultural unã ""ono*ic exploitation than in any petmanent cultural and linguistic
transformation of the native lndians.

The English colonists, öh"th"'òth"r hand, insisted on assimilating the native Indians
by teaching them to read and write in English as part of the drive to "civilize" them.
Úhen the native people resisted assimilation and enslavement they were generally
subjected to the altemative: expulsion, dislocation and extermination. Thus, in the
Indian Removal Act of IS2g,President Andrew Jackson decreed the expulsion of all the
remaining Indian ftibes east of the Mississipi. Accordingly, the native Indians were
expelled irom their homelands and forced to settle in different territories. During their
for-cible removal, a tragic episode appropriately named by the Indians The Trail of Tears,
more than one third of tne expelled native population died on the route to Oklahoma.
Nor was this the end of the orãeal for the Indian people for, as the discerning Alexis de
Tocqueville predicted, they would not be left in peace in their new forced homes west of
the Mississipi, and were soon exposed to the assaults of "the most grasping nation on the
globe," anûdriven from one "final" location to another until 'their only refuge is the

!tuu".' "(quoted in Hagan, 1983 : 71). Indeed, the settlers were not satisfied with
ãimply expelling the Ináians, they sought to systematically destroy their culture and
eliminate iheir languages. As Conklin and Lourie (1983 : 8) observed :

..In 1840 approximately 175,000 Indians inhabited the Califomia mountains and valleys,
coexisting pèacefully with the coastal Spanish settlements. A mere forty years later, after
the Gold.-Rush and the land rush from the Eastern states, only 20,000 of these people
remained alive. Confrontation between Plains peoples and Europeans became inevitable
with the construction of the transcontinental railroad. Whites began to attack the buffalo
herds, basis of the nomadic hunting economy. Between 1872 and 1874 alone - while Indians
killed only 150,000 buffalo to provide themselves with food, clothing, and shelter - whites
wantonly destroyed 3,500,000. White settlements followed railroad routes driving the
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Indians back from their traditional lands and lives onto small reservations or into Oklahoma.
In 1900, there were just 200,000 natives on the reservations of the entire United States."

The Reservation policy dispersed and isolated the native people in confined lands
called "reservations" where they were subjected to a systematic process of
"Christianization" and "Americanization." Christian missions and English schools were
set up to convert and teach the reluctant native Indians. Refusing to countenance
missionary work among his band, one Indian Chief symbolized the apathy and resistance
of his people when he said : "They will teach us to quarrel about God as the Catholics
and Protes0ants do on the reservations,.. We may quarrel with men sometimes about
things on this earth, but we never quarrel about God. tWe do not want to leam that."
(quoted in Hagan, 1961 : I28.) Off-reservation boarding schools were set up and run like
military casems. Indian children were forcibly removed from their tribes to attend
schools where the instruction was in English only and where the use of the native
language was discouraged through corporal punishment, school jailing and head
shavings. The Educators and officials agreed that "a complete break with the home
environment was desirable." (Hagan 1961 : 135) The process of bringing "civilization"
to the native Indians was successful in severely eroding their languages and cultures and
by the end of rWorld War I, the remaining 400,000 native Indians had lost much of their
culture and language and were plagued by a high suicide rate, alcoholism, poor nutrition
and a high infant mortality rate. (Hagan 1961. : 146-156).

The establishment of English Ascendency
Of the colonial languages, Spanish, French and German had the best chance of

competing with English whenever they were spoken by large, cohesive and politically
active populations. Linguistic diversþ was the nonn among the colonists and early
settlers, and many a govemment document was published in English, German and
French. During the Revolutionary period when the anti-British sentiment was running
high, some American politicians are said to have considered discarding English in favor
of German, French, Greek or even Hebrew as the official language. It has been reported
that the American Congress came within one vote of adopting German as the official
language of the country.

Among the colonists, the Spanish were in a good position to impose their language or
failing that to compete with the language of the group which came to dominate all other
groups. Being the first European settlers, the Spanish established the first permanent
colony in Florida in 1565 (Florida was subsequently annexed by the United States in
1820). Spanish colonists also settled Santa Fe in 1609, Central and eastern Texas was
settled in the mid 1700s to ward off the French expansion from Louisiana. California
was settled in the 18th century to contain Russian and English activity on the Pacific
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Coast. Thus, the Spanish had settled the Southwest more than a century before the
Anglo-Saxons arrived. But the Spanish hold on their settlement would be weakened by
the aggressive dynamism of the conquering Anglo-Saxon group. The Mexican-
American war of 1846 forced Mexico to acknowledge the annexation of Texas to the
United States and to cede for a small sum the disputed Texas territory all of New Mexico
and all of California. lVhen California was detached from Mexicon its Hispanic
population numbered about 15,000, but they were soon outrumbered by the influx of
80,000 settlers from the east. When California became an Americân state in 1850, the
Hispanic population had been reduced to a minority of less than 20%. The English
majority soon ignored the property, language and cultural rights guaranteed ø the
Mexicans by the Treaty of Guadalupe Hidalgo. Land was seized from Mexican
Rancheros who could not defend themselves in a judicial system administered in English
only. Excessive Foreign-Minefs Tax was imposed on native-born Hispanics, effectively
driving the Hispanics out of the Gold mines. By 1855, the dominance of the intrusive
English majority was so complete, the California Bureau of Public Instruction mandated
English as the only medium of public education in Califomia.

In New Mexico where the mrmbers did not assure English dominanie, political
manipulation was used to ensure the ascendency and the domination of the English
culture and language. The Spaniards had settled New Mexico before 1600, two
centuries before the anivallofiheEnglish settlers. New Mexico was inhabited by 20,000
Hispanics when it became a province of Mexico in 1821. Like California, New Mexico
was detached from Mexico after the Mexico-American war and annexed by the United
States. But unlike California, whose Gold Rush attracted a flood of English settlers,
New Mexico did not attract many Anglos. Thus, the Hispanics remained the majority in
New Mexico until 1900. They did, however, share political and economic power with
the Anglos, and allowed English along with Spanish to be used in the legislature, coufis,
and the administration. Still, n 1874,69% of public schools were entirely functioning
in Spanish. But, the American govemment was not willing to grant a Spanish-
dominated New Mexico statehood and self-government. It waited until 1912, when
more Anglos finally "Americanized" New Mexico, to grant statehood. Shortly
thereafter, Spanish declined precipitously and by 1911 Spanish had been all but totally
neglected in New Mexican schools.

Like the Spanish, the French colonists began settling North America before the
English arrived at Jamestown. In 1604 Samuel de Champlain settled Nova Scotia and
in 1608 fourded Quebec. French fur traders from Canada claimed Louisiana n 1682
(which \ryas eventually purchased by the United States in 1803) and set up trading posts
in St. Louis, Memphis, and New Orleans. In addition, the Huguenots, fleeing religious
persecution, settled in New England and Charleston, but many of them quickly
assimilated into the dominant English language and culture. The largest numbers of
French immigrants came from Canada, lured by the prosperity of booming New England
mill towns. Many of these Canadians, as well as those Acadians expelled from their
Canadianhomeland in 1755, settled in Louisiana. Thanls to the establishment of French
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The drive for Americanization
Throughout much of the nineteenth century those immigrant groups with sufficient

political power were occasionally able to convince local educational authorities to
incorporate in school subjects their own linguistic and cultural traditions. It was thus, that
here and there foreign languages were introduced into elementary and secondary schools.

The linguistic diversity of the United States was directly influenced by Immigration
pattems. Thus, throughout the 18th and most of the 19th century the English had to
contend with cultural and linguistic competition from the native Indians and from the
other colonist groups such as Spanish and French, and l¿rge numbers of early settlers such
as Germans. Immigration pattems during these years played in favor of the conquering
Anglo-Saxon groupbybringing ingrowing numbers of English-speaking immigrants and
immigrants who could be won to the English side through assimilation. Thus, from 1820
to 1850 there were major waves of immigration from lreland (4 million), from Germany
(5.2 million) and from 1865 to 1875 came another wave of immigrants from England and
the Scandinavian countries. Scandinavian immigrants put up less resistance to the forces
of assimilation and their numbers added to the strength of the movement for conformity.
Thus, immigration pattems throughout much of the nineteenth century rather
strengthened the balance of power in favor the dominant Anglo-Saxon group. In all, from
1820 to 1890 there were about 15 million new immigrants to the United States, mostly
from northwestern Europe, with the notable exception of Chinese laborers who came
between the Gold Rush and the Chinese Exclusion Act of 1882.

This immigration pattern, however, underwent a major change in the last part of the
19th century. From 1880 to 1920 a new major wave of immigrants, about 23 million,
entered the United States. The new immigrants mostly came from southern and eastern
European nations, specifically Russia, Austria-Hungary ltal¡ and Greece. Thus, from
1891 to 1900 immigrants from southern and eastern Europe constituted 52.8Vo of the
total number of immigrants who came to the United States. From 1901 to 1910 this
percentage had increased to 71.7%. Between 1905 and l9l4 an average of over a
million new immigrants a year came to make a new life in the United States. Further,
the percentage of non-English speaking immigrants increased dramatically. Whereas
between 1890and 1910therateof increaseof thetotalforeign-bornpopulationtenyears
and older was 47 %, the number of immigrants unable to speak English during the same
period increased by lI5%. In 1910 one immigrant in four was unable to speak English.
These immigrants were considered by the anglophone majority as "foreign-speaking,
strange-looking, poor, and often illiterate," dark-skinned people (Fuchs 1983: 300).
Because of their "differences" and visibility, these new immigrants, mostly unskilled
laborers concentrated largely in urban areas, became the focus of resentment and
discrimination on the part of the established "American majority." Linguistic issues
necessarily came to thé fore in the debate about what represented "American" culture
and "American" values.
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The new immigrants were naturally inclined to preserve their cultural and linguistic
identity through parish schools, newspapers and social organizations. The more
linguistic diversity cities like New York and Chicago represented, the more the debate
about language issues became heated and the de facto multilingualism of the country
viewed with suspicion, fear and hostility as a serious threat to the supremacy of English.
An anti-foreign, anti-immigrant and anti-linguistic diversity movement grew and
quickly spread from one end of the country to the other. It proclaimed bilingualism
harmful and advocated the elimination of the mother tongue in favor of English. It
contended that speaking more than one language produced school "retardation" (Sordon,
192I). It called for restrictions on new immigration to the country and demanded the
institution of English requirement for naturalization (Such requirement was instituted in
1906. Another requirement was added in 1917 stipulating that the immigrant must be
able to read and comprehend English).

In this anti-foreign atmosphere, leaming English became a de facto requirement to be
"American" and to be "patriotic". The "correct" American values could be inculcated
only through the English language and therefore immigrants were required to put aside
their cultural and linguistic heritage in favor of the dominant language of the new nation.
The educational philosophy underlying the American school system at the turn of the
century was articulated by the views forcefully expressed by President Teddy Roosevelt :

"There i. no ,oo-'íh"this'country for hyphenated Americanism. Our allegiance must be
purely to the United States. For an American citizen to vote as a German-American, Irish-
American or ltalian-American is to be a traitor to American institutions... any man who
comes here... must adopt the institutions of the United States, and therefore, he must adopt
the language which is now the native tongue of our people, no matter what the several strains
in our blood may be. It would be not merely a misfortune, but a crime to perpetuate
differences of language in this country... we should provide for every immigrant, by day
schools for the young, and night schools for the adult, the chance to leam English, and if,
after say five years, he has not leamed English, he should be sent back to the land from
whence he carne." (quoted in Aaronson, 1980 : 6).

The school system v/as entrusted with the task of "Americanizing" the new
immigrants. Education, it was believed, would solve all the problems arising from the
"differences" of those immigrants. "Education," declared a New York high school
principal, "will solve every problem of our national life, even that of assimilating our
foreign element." (quoted in Higham, 1955 : 235). Americanization programs were set
up by federal authorities and coordinated with state agencies. The director of an
Americanization school in Lawrence, Massachusetts, explained the new emphasis on
training for citizenship : "Citizenship will give new life and meaning to the everyday
work of the school. The subject of history, as an instance in point, will be taught not
merely for its facts, but for its values, and those values which emphasize American life
and ideals." (quoted in Thompson,l92O: I2l).
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In emphasizing "American life and ideals" schools taught the children to distance
themselies froni their own culture, values, and language. Children's names \Mere

"frun!"a 
in the school by teachers aná entered into official school records often without

even"consulting the parents. Children who were caught speaking their native tongues

** p*i.t ed"and zealous teachers patrolled the hallways and €ven the bathrooms to

"nrurå 
compliance. In the Southwesiern schools, students caughl speaking Spanish in

the school were sent to detention halls and beaten. As an American-Italian who grew

"p to ù""o*e an eclucator remembered it: "We soon got the idea that ltalian meant

iriferior and a barrier was erected between the child of Italian origin and his parents. This
was the accepted pro""r* of Americanization, we wefe lea'ining to be Americans by
learning to be ashamed of our parents." (quoted in stein, 1986 : 4-5)'

Schools were not the only agents of indoctrination into the American culture and

language. Patriotic Societiei .pTung up to help the new t1n1iqt1p acquire American
uuli"*."1-h" Daughters of the Americai Revofution, the Colonial Dames, and the Sons

of the Revolution set up progfams to educate foreigners in the virtues of the American
*uy oitif" and on the neleslity of leaming English as avehicle for acquiring that-way
of iife. The patriotic societies preached ñyalty and_submissiveness to the dominant
values. The baughters of the American Revolution, for instance, "taught obedience to
law, which is the"groundwork of true citizenship." (quotgd in_Hagan, 196l : 237)' A
mussiue program oî adult education was undertakèn with New York and Chicago leading
the way'in îerms of numbers of non-English speaking adults enrolled in adult high-
schools. The automobile maker Henry Fõrd set up evening classes which employees
were required to attend before and after work two days a weef.. The immigrants were
taulht not only English but also the virtues of being a good American citizen' The
tiofiu"'Munyieop'Íes, but One Nation'gave way to a nevv one,'American Fifst'"'
inñ fru-, tg5i : i+Z)'. The Ford Americinization graduation ce¡emonies featured an

indñctioi program in wtrictr the immigrants, each wearing a sign indicating his counlrl
oiorigin, lot"into a huge symbolic tri"tting pot ancl let the teachers cleanse them with
trog" "r"*6* from the"reånants of theii õultural origins. The culturally cleansed

"*" loy"". then emerged from the simulated melting pot with signs proclaiming that they
were now 100% Americans'

With the rising xenophobia, every foreigner became a suspect, and all languages other
than English beðame sùspicious. Ii was up to these'oforeigners" to prove that they were
worttry ät U"ing assimilated and Amerióanized. "Let us insist frankly," declared the
National Americanization Committee, "that a man born on another soil has to prove
himself for America" (quoted in Higham, 1955 : 249). President Theodore Roosevelt
set a model for discrimination against linguistic diversity in favor of the supremacy of
English. He found support for his chauvinistic views in the events of World War I and

the wave of xenophobia which swept the country :

..The events of the past three years bring us face to face with the question of wether in the
present century we ãre to continue as a separate nation at all or whether to become merely a

huge polyglot boarding house and counting house in which dollar-hunters of twenty different
nationalities scramblJfor gain, while each really pays his soul-allegiance to some foreign
power." (quoted in Haugen 1956 : 109).

By 1 9 1 9, 15 states had passed legislation requiring the use of English only in all public
unãLrr"n piivate gatherings; the fovernor of lowafent one better and proclaimecl that
ã"iy Èngfi.n coit¿ be ised no-t only in public gatherings but also in telephone
conversations. (Krickus 1976 : 96).- - 

Àft", the war, immigration laws were passed to restrict the number and origins of the

immigrants coming toîhe United States. ln l921,The Quota Law set the first numerical
const;aints on Európean immigration (350,000) and geographicalþ assigned the major
part of the quota to northwestãtn Europe. ln 1924, the National Origins-Act, assigned

bO% of the'new quota of 150,000 annual immigrants from the eastem hemisphere to
countries of northwestern Europe, 1.6% to southwestern Europe' and 2% to all others'
This effectively excluded all Asians as "aliens ineligible for citizenship."- 

fhus languages which could legitimately compete with_English for status and power
were reducãd tõ the status of "forei-gn languages" to be studies in elective courses in high
schools after the processes of Ameiicaniiation had duly indoctrinated the children of the
ãi.Ãà"tuty schools ¡¡¡s ¿þs,:.-!'çoffect" Anglo-Saxon values ltrro^ugit the dominant
iunguug". ' nlthough France declined as a colonial powe¡ the study of French as a foreign
i;ü;d" benefiteã from the prestige attached to the French culture and revolutionary
.ytipuifry for France. The s-tudy óf German benefited from the growth of German
ü.r-ig.uíion to the United Staies, but drastically declined to the point of being

"o.pi"t"ty eliminated with the violent anti-German propaganda which accompanied
AmËrican-participation in tWorld War I' Studied strictly as foreiga languages, not as

languages åf instruction and therefore cultural competitors with the.dominant culture and

lanloale, Foreign Languages competed with Latin, not with English as the table below
shows :

Longuage policy in the United States and Canadq until World War I

Totalyear Enrollment Latin Total French German spanish
1890 202,963 34.7% 16.3% 5.8% lO.5%
1895 350,099 43.9 17.9 6'5 ll.4
1900 5lg,25r 50.6 22.1 7'8 14.3
1905 679,702 50.2 29.3 9.1 20.2
1910 915,061 4g.O 34.3 9'9 23'7 0'7%
1915 1328:,984 37.3 35.9 8'8 24.4 2'7

Source : William R. Parker, The National Interest and Foreign Languages' 3rd ed. (Department of
State Publicati on 7 324, 1961, p. 85.)
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But the steady increase in German enrollment shown by these figures would come to
a halt and the entire climate for modern languages would become very negative when,
on May 17, L915, a German submarine sunk the Lusitania off the coast of England,
killing 1198 people including 128 Americans. In 1917 the United States declared war
on German. Zeydel (1961 : 298) observed that : "The propaganda, which had
concentrated upon the German empero¡ his army and submarines, withmany allegations
of atrocities, turned immediately, now that \ile were at war, against the language, its
literature as a whole and, in some cases, even against its teachers who were confronted
with the sweeping accusation of being 'pro-Germans.' Groups of vigilante visited the
libraries and removed German books; others came to the departmental offices of the
universities and confiscated textbooks containing pictures of Emperor V/illiam II or
equally'subversive' materials."

Language policy in Canada

The evolution of ethnic composition in Canada was naturally related to the evolution
of linguistic composition in the country. As in the United States, the native Indians were
the first settlers to inhabit Canada. The French were the first European settlers. They
colonized the St. Lawrence River region and Acadia (the Maritime Provinces). Their
period of colonization lasted about 150 years and came to an end with the conquest of
new France i n 17 59-17 6O by the British. Defeated, France had to cede Canada to Britain
by the Treaty of Paris (1763) and this marked the opening of British immigration. By
the middle of the nineteenth century the British ouürumbered the French by a slight
majority. The last major period of colonization began at the turn of the century with the
settlement of the Prairies. Between 1901 and 1914, Canada experienced the strongest
wave of immigration of its entire history with 400,000 irnmigrants arriving in 1913
alone. Thus, from 187 I on, the ethnic composition of the country could be broken down
as follows. In 1871, the British represented 60.5% of the total population, the French
3I% (laryely concentrated in the province of Quebec where they constituted 85% of the
population), the native Indians 0.7 % and other ethnic groups 7 .7 %. In 1901, and largely
because of higher birth rate, the percentage of the French increased Io 34.7 % of the total
population while the British decreased to 56.7%. with no major changes in the
representation of the other groups. These other groups were composed primarily of
Germans and Dutch who constituted 85% of the percentage of "other ethnic origins".
Other provinces joined the first four federated provinces. Manitoba in 1870, British
Columbia in 1871, and Prince Edward Island in 1873. The Prairies territories
administered by the federal goveflrment became the province of Saskatchewan and
Alberta in 1905 and the northern tenitories.

Prior to the European settlement of Canada there were about 300,000 native Indians
scattered across the continent. There were twelve different native linguistic families,
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each with fifty or more dialects. In their initial contacts, the French and British settlers
used a policy of accommodation with the native Indians. This was a strategy made
necessary by the harsh environment and the small numbers of the first European settlers
who needed the assistance of the native people to survive. The policy of accommodation
continued as both the French and the British sought to ally the native people to their
respective cause in the Anglo-French conflict. During this initial period, the native
Indians were not conquered, and they co-existed with the settlers by treaties of friendship.
The accommodation policy was employed by the Hudson Bay Company and the
Montreal-based Northwest Compan¡ both of whichweremore interested inmaximizing
profits from the fur trade with the help of the native Indians than in changing their culture
and language. Traders of these companies cohabited with native Indian women and the
mixed children became known as Métis. This new group was largely excluded from the
economic benefits accruing to the European-dominated and expanding companies.
When the Métis revolted, their rebellion was violently crushed by the forces of the federal
government in 1885. Subsequently, the fur trade declined and the Métis were displaced
to make room for the massive European settlement of the West.

When Canada ceased to be a British colony in 1867, the federal government adopted a
policy of domination whereby it managed to induce the Indians to enter into treaties
surrendering large tracts,ofJan{in exchange for reserve lands. The policy of domination
and Canadianization is well illustrated in the philosophy underlying the federal
government approach to the isolation and dispersion of the native people : "the reserve is
a cradle whereby Indians are to be rocked to full citizenship" and "Christianization and
education are to go hand in hand."(quoted in Valentine, 1980: 75). In addition, in its
Indian Act of 1876, the federal goverffnent gave an official definition of an Indian,
relying not on culture or language but rather on the principle of patrilineal descent to
determine who is eligible for registration as an Indian. This allowed the government to
limit the size of the Indian population and exclude the Métis from the definition of an
Indian.

A policy of assimilation, "Canadianization" and inculcation of the proper, i.e. Anglo-
Saxon Protestant values, was applied to the defenseless native Indians. Thus, the native
Indians watched helplessly as their children were taught to reject their culture and absorb
the new dominant culture. In 1893, the Canadian Superintendent of Indian Affairs was
candid about the intentions of the federal government in promoting off-reserve boarding
schools :

"Experience has proved that industrial and boarding schools are productive of the best results
in Indian education. At the ordinary day school the children are under the influence of their
teacher for only a short time each day and after school hours they merge again with the life
of the reserve...

But in the boarding or industrial schools the pupils are removed for a long period from
the leading of this uncivilized life and receive cor¡stant care and attention. It is therefore
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in the interests of the Indians that these institutions should be kept in an efficient state as
it is in their success that the solution of the Indian problem lies." (quoted in Ashworth,
1979: 26).

But it was the continued conflict between the conquering Anglophones and the
defeated but unassimilated French Canadians, determined to maintain their culture and
language, which largely colored the language conflict and shaped the language debate in
Canada.

The English-French Language Conflict
The British-French rivalry in North America ended with the decisive military defeat

of the French in the Battle of the Plains of Abraham in Quebec City in 1759. But the
military confrontation was replaced with a cultural and language conflict. As a result of
their military domination and occupation of Quebec, the British implemented a policy of
immigration designed to demographically contain the Frenchby restricting immigration
from France and by promoting British settlements from Britain and from the 13
American colonies. Although a minority in a sea of English, the French, who settled the
rural areas, could outperform the urban English in birth rate and demographic growth.
This enabled the encircled French to keep their cultural cohesion and maintain their
language despite the British conquest. The ability of the French to expand their
population base became known as la revanche des berceaux.

In addition, the French had obtained in the Articles of the Capitulation of the French
Forces on the Plains of Abraham provision for the protection of their language. They
steadfastly insisted on the respect of these provisions which the Anglophones were
inclined to put aside. French determined resistance to assimilation and insistence on
cultural and linguistic independence brought some concessions from the English
majority. Thus, the English Royal Proclamation of October 1763 recognized the official
status of French. The Act of Session of the same year implied the continued use of
French. The Quebec Act of 1774 guaranteed the use of French law and language,
guarantees which the Constitution of 1791 reconfirmed. And when Canada became a
confederation in 1867 with the British North America Act the use of French was
explicitly guaranteed in Article 133, and implicitly in education in Article 93.

But legislative guarantees were often not enough to ensure practical protection, and
unhampered growth for the French culture and language particularly in the face of
overwhelming domination by an English majority which, in iæ loyalty to Britain and its
imperial policies, was determined to transform the nation into a unilingual English-
dominated homogeneous country. Partly to reassert the distinctive national
characteristic of a bilingual Canada which was not an extension of imperial Britain, a
French nationalist movement developed in the 1880s and opposed Canadian
participation on the side of Britain in imperialist enterprises such as the Boer War. As
Wade (1968 : 495-96) pointed out :
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"Unfortunately for the Canadian national movement, many of the leaders of the imperialist
movement were also leaders of the anti-French movement; their 'Anglo-Saxon' racism and
appeals to British traditions fostered the development of racist feeling in Quebec which had
been aroused by the Riel affàir. Attacks on the privileges of the French-Canadian minorities
in Manitoba and Ontario fostered a French-Canadian group consciousness, a sense of "racial
and religious sepatateness. "

The flood of immigrants who did not speak French, or when they did as in the case of
Belgians and Swiss were more inclined to accept assimilation, fostered the French-
Canadians' feeling of isolation and ghetoization. The fear of being swamped in a sea of
Anglophone and English-speaking Canadians inspired French nationalist leaders to urge
French Canadians to more strongly than ever reassert their Frenchness through
attachment to their culture but particularly through the valorization of their language.
The French Canadian nationalist movement inevitably turned its attention to the task of
preserving the French language. In June 1911, the first Congress of the French Language
met in Quebec. Opening the Congress, Archbishop Langevin assertively declared:
"We do not recognize the right of anyone to stop the French Canadians at the border of
Quebec and to say : 'Beyond this point you are not at home.' We are at home everywhere
in Canada." (quoted in Wade, 1968 : 620-621). The French-Canadian nationalist leader
Henri Bourassa spoke at th.9;pJo"sq;of the Congress on "La Langue française et l'avenir
de notre race." He affirmed :" "the conservation of the language is absolutely necessary
for the conservation of the race, its genius, its character and its temperament." (quoted
inWade, 1968:623).

The English Canadians, however, continued to point to the demographic factors,
arguing that the numerical inferiority of the French, and the success of the
Canadianization efforts were making Canada an effectively uniiingual country. The
French Canadians responded that bilingualism was Canada's most unique cultural and
linguistic feature which distinguished it and protected it from the pervasive American
influence. Had it not been for French, French Canadians argued, English Canada would
have already been absorbed by America and there would be no Canada. Still, the English
majority tried to gradually eliminate the French language. Thus, the Royal Proclamation
Act of October 1763, while recognizing the official status of French, sought to eliminate
the protections afforded the French Canadians in the Treaty of Paris of 1763. Former
French Canadian Prime Minister Pierre Elliot Trudeau described the Royal Proclamation
Act as aiming at "the total assimilation of the French Canadians." (quoted in Bouthillier
and Meynau d, 197 I : 24). In 1 840 the Union Act put an end to the linguistic equality of
French and English and declared English the only official language in the new Canadian
parliament. After eight years of constant opposition and determined struggle led by the
French Canadian parliamentarians, the French language was recognized as an official
language of the united Canadian parliament. But the Anglo-French language conflict
continued as a battle of will between the desire of the Anglo-Saxon majority to transform
Canada into ahomogeneous unilingual English-only country andthe determinationof the
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French-Canadians to conserve. their language and preserve the rights and privileges
granted-to Francophone minorities outside of quebec. The Frenchtanadian battle'oflinguistic resistance was des_cribed by Guy gouthillier and Jean Meynaud, in their study"Le choc des langues au euébec : 176o-1960," as consisting of the foilowing elements':

Language policy in the United States and Cqnada until World War I

the French Canadian majority who would never accept the anglicization of education in
I.ower canada" (Rioux,1974 : 236-369). The British North America Act of 1867 may
have provided for confessional guarantees, but it did not directly address the question of
language rights. Section 93 stated "Nothing in any law shall prejudicially affect the
rights or privileges with respect to denominational schools which any class of persons
have by law in the province at union." (quoted in Ashworth , lg79: 10). But these
privileges received different treatment from the two rival groups, and this resulted in a
great disparity in the use of English and French as languages of instruction in the
Canadian school system. In French Canada, the principle establishing the right of
English-speaking and French-speaking parents to have their children receive their
education in their mother tongue was enshrined in the educational system of the province
despite the fact that it was not required by law. English Canada, on the other hand, did
not make provisions for the French-speaking minorities to have their children educated
in their mother tongue.

The then Prime Minister Jean-Jacques Bertrand proudly drew attention to the greater
respect Quebec gave to its English minority and emphasized the existence "of this right
to English schooling which Quebec has always respected and applied with a generosity
which went well beyond the juridical prescriptions, and well beyond the treatment which
the other provinces gave to their French minorities." (quoted in Bouthillier and
Meynaud, lg7l : 40).'Ï{re'fallure of English Canada to respect the linguistic rights of
their French minorities led to two particularly acute education conflicts : In Manitoba in
1896 and in the Northwest Territories in 1905. In Manitoba, like in the rest of Canada,
Catholics and Protestants had their separate schools. The Protestant majority in
Manitoba objected to the very clerical tone of the Catholic French schools. They used
that excuse to push their objective of bringing about racial unity and making Manitoba
a distinctively Anglo-Saxon province through the rapid assimilation of "foreign
elements". This spirit of intoierance inspired the 1890law which entirely transformed a
hitherto fairly liberal system of education into a restrictive and assimilationiste one. A
Department of education was created and all public schools were placed under its
control. Bools were prescribed and religious instruction ceased to be compulsory and
was confined to certain hours of the day. Although the Catholics could still keep and
operate their schools, they had to conform with the new law or be denied the subsidies
they used to receive. It was an attack against the French, their religion and their
language. Outraged, the French protested that the law violated the Confederation
agreement of 1870 which forbade Manitoba from enacting any law which could
prejudice the rights and privileges of the existing denominational schools. The federal
government had to intervene in the conflict and Liberal Prime Minister Wilfred Laurier
engineered a compromise. He convinced the Manitoba government to amend the 1890
law to allow for :

1. Parents to be able to nominate three trustees who in tum select a teacher from the
candidates.

TT9

t

l. Defensive struggle : The constant defensive actions the French Canadians had toundertake to ensure the survival of-their language. Such actions took place in tribunals,
legislative assemblies, schools, public enterpriseJ and govemment officås. They were thénecessary response to restrictive parliamentary legislation favoring the ascendeïcy of theEnglish language and culture at tle expense ofFrenõh, such as the Uñion Act of I g40 enactedby the federal govemment, and the Manitoba School Act of 1g96.2. Struggle for the conservation of the.integrity of the language. Its principal objective wasto avoid deformity and deadly contaminatión from the peivas-ive infiuencá or the dominantEnglish language. It is a defensivestruggle against the ánglicization of the French language.Anglicism was perceived as the flrst-step ioward anglìóization un¿ rruJ therefore to beresisted if efforts to repel assimilation werè to be successful.3' A.struggle for the valorization of the French Canadian language. This defensive actionwas in response to the recurrent denigration of the. French õ*ã¿iun lantuage as ..lousy
French," forever unfavorably compared to parisian French. ..The ñrculcation andpropagation of contempt for a_language," observed Bouthillier and Meynaud, ,,represents anessential factor of linguistic alienation." (p. 30).
4. Struggle in the day-to-day social interictions. This defensive struggle was in response tothe impact that the direct and insidious attacks against French had ãã the daily use of thelanguage in newspapers, in the office, at the schoõl, and in social interactions.

The British North America Act of 1867 which gave birth to an independent Canada,consecrated the official character of French in both the canadian and a"¿il;i;parliaments' When Manitoba_b9c1me a province in 1870 its constitution.eptùuceA ttr"language guarantee clauses of the British North American Act.
But. the recognition of an official status to lry Flench language evoked strongopposition from the advocate_s of the supremacy of English. rhuslunãer p."rsur", NeõBrunswick abolished in 1873 the eãucation righti of the óatholici, "ff;;iir;lyeliminating French l¿nguage rights of its French Cãnadian population. Afier the Métisugrising and its violent repression, a strong wave of anti-Ërench created a climate inwhich the Manitoba government completeþ abolished French as an officiat language.. The federal govenlment watched helplesily as the French Canadians prot;s"tedî

outrage. In saskatchewll,^Fre.n9h was gradually eliminated through u ,"¡", Jlegislations voted f¡om 1892 with a view io restriäting the teaching oî French in tfrprovince and the elimination of the French languale from the -education ry.t"-(Wilfrid,1983).
- It is important to recall that Education in French Canada was still, in the first half of

the nineteenth century largely clerical, and was handicapped, since tie English;onq;tin l759,by an anglophone policy "that failed to respecitire language and 
"the t"ligið;;i
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2. Although the study of the English language will remain mandatory, French could be
taught provided there are at least ten children of French origins in the school and that their
parents request that they be taught in French.
3. Religious instruction will not be reimposed but schools will remain open after 3:30 for
religious education if there are at least ten Catholic children and if their parents request
religious education.

The entry of Alberta and Saskatchewan into the Canadian union in 1905 brought about
a similar crisis with regard to minority education and language rights. In submitting, in
1905, his bill to the federal parliament to grant constitutions to the two new provinces,
Prime Minister Laurier guaranteed the right of the Catholics to have their separate
schools. The opposition protested that this would revive the old denominational schools
abolished by the ordinances of 1892 and 1901 which introduced the new secular
education system. Laurier was forced to amend his own bill to guarantee the Catholics
their separate schools, but had to accept that the schools would remain neither
denominational nor independent.

Language Bducation Conflict
The program of Canadianization and indoctrination into dominant Anglo-Saxon

values was only slightly less systematic and determined than the one operating in the
United States, but nonetheless equally racist. It led to a condescending rejection of the
"foreignness" of those immigrants. Here again, the school was chosen as the most
effective instrument of language indoctrination : "It is surely manifest that the greatest
agency in racial assimilation is the common or public school. This is the great melting
pot into which must be placed these diverse racial groups and from which will eventually
emerge the pure gold of Canadian citizenship. For two outstanding reasons only the
common school can accomplish this splendid work of racial unification. In the first
place the church, the only other great socializing agency, stands divided, and,
unfortunatel¡ denominational sects are prone to regard each other's activities with
considerable suspicion; in the second place, the common school exerts its supreme
influence over youthful minds at their most impressionable stage of development. In an
efficient common school system, thoroughly efficient in every sense of the term, lies the
satisfactory solution of this great national problem." (Anderson, 1918 : 114-115).

The indoctrination into the Anglo-Saxon ideals was to be systematic but particularly
aimed at the children. Anderson (1918 : 8-9) explained the plan thus : "The people of
foreign countries who come to Canada after having reached maturity - the middle-aged
and the aged - will never become true Canadian citizens, imbued with the highest Anglo-
Saxon ideals.., but there is an important duty to perform in seeing that the children of
these newcomers are given every opportunity to receive proper training for intelligent
citizenship. The¡ along with those who enter our country while still quite young, are
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the material upon which Canadians as nation-builders must work." (Anderson, 1918 : 8-
9). on the language question, Anderson (1918 : g3-g4),a nationàlly respected school
inspector, recommended that the school be used as the agent of linguisticãssimilation :
"There must be one medium of communication from coast to coast, and that the English
language... We believe that the solution to the problem. to a great extent lies with the
elementary schools."

The Saskatchewan educational system, praised by school inspectors as a model likely
to develop into the strongest in Canada, did make some early concession to the teaching
of otherlanguages, but burdened them with so many reservations and conditions that very
few non-English speaking communities could take advantage of them. The l9r7
Saskatchewan school act read : "All schools shall be taught in the English language, but
it shall be permissible for the board of any district to cause a primary course to be taught
in the French language" provided that parents have requested it and "such course of
instruction shall not supersede or in any way interfere with the instruction by the teacher
in charge of the school as required by the regulations of the department and this Act." The
cost of provicling these courses "shall be collected by a special rate to be imposed upon the
parents or guardians." The only authorized texts printed in foreign languages are certain
French and Gennan readers "so any attempt to teach pupils to read any other foreign
language in the public schools of Saskatche\ilan must meet with little success."
(Anderson, 1918 : 105):",rln-addition, the act stipulated that the teaching of a foreign
language must be done by one or more competent persons rather than by the teacher in
charge. "The policy of the Department, however, has been to insist as far as possible upon
qualified teachers, and there are very few such who are able to teach two languages."
(Anderson, I 9 1 8 : 1 05). FurtheE the teaching of a foreign language was to be done after
normal school hours. All these restrictions had the effect of discouraging the many
parents who would, otherwise, have taken advantage of the Act. Thus, Anderson ( 19 1 8 :

103) observed that there were "one hundred schools in foreign settlement where the
language concession might be taken advantage of, but during the past few years only five
or six of these districts have had anything but English taught in their schools."

Manitoba had less restrictive language Education laws. Section 258 of the Manitoba
School Act stipulated :

"When ten of the pupils of any school speak the French language, or any language other than
English as their native language, the teaching ofsuch pupils shall be conducted in French,
or such other language, and English upon bi-lingual system." (Anderson, 1918 : 109). As a
result, there were in 1915, 126 French bilingual schools in Manitoba, 6l German bilingual
schools and l1 Ruthenian and Polish bilingual schools, representing 25% of allrural schools
in Manitoba and enrolling one sixth of the total enrollment of the whole province.

But the advocates of English supremacy and assimilation into Anglo-Saxon values
quickly attacked the Manitoba language Education laws which one school inspector
(Anderson, 1918 : 119) described as "unwise legislation." Another school inspector,
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from Manitoba, described as someone who "knows the 'foreigner as well as anyone- in
Canada" (quoted in Anderson, 19 1 8 : 1 19) explained the "deplorable" situation created in
the provinóe of Manitoba by the 1 890 compromise engineered by the federal government :

.,According to this pact, a portion of the school day was set aside for religious exercises, and

the use of ihe prenóh language and all other languages was authorized in the public schools'
About this time there uñiuJ¿ in large numberi our enterprising neighbors, the Galicians'
They did not know much aþout schoãls, and, ifleft alone, our Canadian schools would have

beeá good enough for them. In their naive innocence they were easily approachecl by-silver--
iong"?¿ agents of various interests, and prevailed upon to demand in the place of good,

"fiiãie.tt 
piblic schools, a system of bil-linguatism, which, after a trial of twelve years or

more, have proved itseif an unqualified failure from an educational point of vigw-." Jhe
Manitoba school inspector joined the growing nationalist voices demanding the elimination
of the teaching of other languages and-the imposition of English as the only language' Thgir
demands met;ith ,u.""tt=unã by 1917, Anderson (1918 : 121) could proudly affirm that
..bilingualism has been virtually ãboli.h"d, and the non-English children of Manitoba are at

last coming into their own'"

Beyond the French-English Language Conflict
Mackey (1983 : 192) observed that : "Much of the history of Canada over the past

two centúries has beeí the story of a struggle by the French Canadians to make the
Anglo-Canadians respect the terms of these constitutional and treaty obligations."

íet, the intensity and pervasiveness of the language conflict between the two largest
group* in Canada,ïhich raged in Eastem and Central Canada, may create the efroneous
í*prãsrio" tfrat eiiher ther"l"." no other immigrant groups of significance to the history
of tanada, or that these groups willingly accepted assimilation and that there was
therefore no language confiíct other than bétween the English and_the French. In reality,
the drive for Caãadianization and conformity to Anglo-Saxon values was so strong and
racism so blatant and rampant that the real conflict for many of the non-English and non-
French speaking groups was situated not at the language preservation level but at the
much märe Uaõið tevet of human and political rights. Only the German-speaking
i"tigiour orders and other similar groups were able through self-imposed isolatþn ¡o
ru"ã"rti"ffy preserve their language and their culture. The other groups, particularly the
non-northwestern European immigrant groups which, in addition to ltalians' Greeks,
Ukranians and other Earì Eu.op"uni, included mainly immigrants from China, Japan and
India, suffered uneven discrimination. Immigrants from Eastern and Southern Europe
were reluctantly accepted as worthy of assimilation. As to immigrants from China,
lapan, and Indía, they found their very presence and existence as new immigrants to
Canada called into question.

In British Columbia, the strongest anti-foreign feelings were directed against C!ine¡9,
Japanese and East máian immigrants. The Chinese immigration to British Columbia
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started in the 1 850s. By 1870 anti-Chinese groups were forming and strong pressure was
put on the provincial and dominion goveffìments to curtail or stop altogether Chinese
immigration. The fear of the "yellow peril" resulted in similarly strong anti-Japanese
feelings in the last decade of the nineteenth century. And in 1895 the British Columbia
provincial government voted legislation barring the Japanese from voting in provincial,
municipal or school elections. An Asiatic Exclusion League was formed in Vancouver
in 1907 and its members ransacked Chinatown and little Toþo.

The general Canadian attitude toward immigrants from Asia was typified in a
newspaper editorial advocating denying the East Indian residents of Canada the right to
bring in their families : "'We in British Columbia are sorry for the people who live apart
from their families," commented an editorial of the Vancouver Sun on June 14, 19t3,
"but we have to look to the future, and no question of mere sentiment can be allowed to
interfere wilh what are the best interests of our people. We have only to look abroad and
see how the Chinese have monopolized the Malyan Peninsula, and how the Japanese are
trying to plant their feet in every genial clime where they think there is room for them to
realize the danger of the Asiatic scourge. Let the Sikhs stay at home." (quoted in Mary
Ashworth, p. 182.)

The East Indians who, as members of the Empire, were, like Canadians, British
subjects, did not escape official discrimination. The Canadian Prime Minister
Mackenzie King found a,wãy to cut off immigration from India to Canada through an
order-in-council called the "continous journey" regulation of 1908. After a visit to
England to concert with British officials of the Colonial Office, he submitted a report to
the Canadian parliament in which he said: "It was clearly recognized in regard to
immigration from India to Canada that the native of India is not a person suited to this
country," and therefore he judged "a discontinuance of immigration most desirable in the
interest of the Indians themselves." Mackenzie assured Canadians that for this anti-
Indian policy "Canada has had not only the sympathy and understanding, but the hearty
co-operation of the authorities of Great Britain and India itself. (quoted in Mary
Ashworth, pp : 178-180). King would remain adamantly opposed to immigration from
Asia for the next forty years.

Conclusion
Throughout the first half of the nineteenth century, the United States felt no compelling

need for a specific language policy to decree by law the domination of the Anglo-Saxon
culture and language. This was already being implemented by a variety of coercive
means including the use of force against the native Indians, and the manipulative use of
political power as in the case of Spanish in the Southwest after the defeat of Mexico and
the annexation to the United States of Texas, New Mexico and California.

The cultural cohesiveness and assertiveness of certain groups of settlers such as the
Germans in Pennsylvania or the numerical strength of the Hispanics in the Southwest
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evoked anti-foreign feelings on the part of Anglo-Saxon cultural and language
supremacists. In many states throughout the second half of the nineteenth century
legislation was passed to decree English only instruction in the schools. Similarly, when
immigration patterns underwent a significant change in the last part of the nineteenth
century bringing into the United States a majority of Eastern and Southern European
immigrants, major American cities such as New York and Chicago became de facto
polyglotic cities where language diversity was quickly becoming the norm. This led to
strong xenophobia and to a movement for America first urging and managing to produce
remarkable conformity throughout the country to a number of basic principles : The
supremacy of the English culture, its values and its language are being threatened by
"foreigners"; immigration must be curtailed and thode who are already resident in the
United States must be subjected to a systematic process of indoctrination into the propre
Anglo-Saxon values.

The campaign for regimented "Americanization" spread to schools, offices, factories
and public and private enterprises. Attachment to one's culture and language was
deemed "unpatriotic" and the onus was placed on the new immigrant to "prove himself'
to be worthy of Americanization. Cultural and linguistic diversity was not only
undesirable, it was harmful and un-American. The new immigrants had therefore to be
cleansed from their cultural and linguistic heritage before they could be proclaimed
100% American. Thus, languages which could legitimately have competed with English
in a more tolerant society became "foreign language" to be offered occasionally at the
high school level, reduced to compete with a dead language, Latin.

The unique feature which distinguished the Canadian response to language conflict
during the period under study is of course the fact that although the English militarily
subdued the French, they were unable to suppress their culture and language. And it was
not for lack of trying. Rather, it was the cultural cohesiveness and attachment of the
French Canadians to their culture and language which allowed them to successfully resist
assimilation. Religion played a significant role, since religious rights were guaranteed
in treaties and various legislations, the preservation of and the attachment to the Catholic
religion not only distinguished the French from the English, it allowed them to continue
to express believe in their faith through their own language. Faith and language thus
played a mutually supportive role in the cultural and language resistance the French
Canadians put up to English attempts at assimilation.

The French-English cultural and language conflict was so pervasive and so intense that
it dominated the "history of Canada" relegating to a lesser degree of importance the
cultures and languages of the native Indian people and of the other groups of settlers and
immigrants. In this particular regard, Canada seemed to have followed what must have
appeared as a less violent approach. It resorted more often to the force of manipulation
of political power rather than to the force of arms as in the United States, first to exploit
then to dispossess the native Indians. In may provinces such as Manitoba, New
Brunswick and Saskatchewan, the legislative guarantees for the Francophone minorities
led to the toleration in the school system of instruction in languages other than English,
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generally French, and occasionally German. But despite pressure from the French
minorities, provincial governments often proved more sensitive to pressure from Anglo-
saxon cultural and language supremacists, declared bilingualism harmful and
proclaimed English-only policies.

Other immigrant groups, particularly Italians and Greeks in Eastern and Central
Canada, and East Europeans in the Prairies fared less well than the French, largely
because they lacked the strength of numbers and political assertiveness. Only the
religious German groups resisted, through self-imposed isolation, the forces of cultural
and language assimilation. As to immigrants from Asia, particularly china, Japan and
India, they found themselves confronted with anti-foreign forces which dehumanized
them through denial of basic human and political right.

The study of language policy in both the United States and Canada from the middle of
the nineteenth century till World War I shows the intimate relationship between politics,
culture and language. The drive for socio-political and economic domination was
accompanied by a corollary drive for cultural and linguistic domination. Competing
native and colonial cultures and languages were eliminated or subdued through
assimilation to handicap competing economic claims and further reinforce the power and
privileges of the dominant groups. The slight differences between the United States and
Canada in this respect may be explained by the stronger drive in the United States for
grabbing land and ther,;viplonce inherent in a conquering frontiers mentality. The
stronger influence in Canada of British parliamentarian system, the harsh climatic
conditions which favored cooperation for survival rather than confrontation, and the
much smaller number of settlers and immigrants who came to Canada militated in favor
of accommodation and manipulation rather than direct confrontation.

Adel Safty
The University of British Columbia

Vancouver, British Columbia, Canada
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